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AVANT-PROPOS 



\ IWNOÊE au centre de VEurope dont ht divergea eapitaU» 
• * rayonnent en quelque sorte autour de la sienne, la petite 
république tT Autriche, héritière iCun passé et cCun nom peut-être 
trop lourds pour elle, constitue, depuis sa naissance aux jours 
gria éturte rêi/olution sans violence, un des soucis dé l'Europe 
en mal de s'adapter aus décevantes conditions de l'après-guerre 
mondiale. L'existence indépendante à laqueUe son peuple 
prompt au découragement renonçait dès les premières heures, 
lui a été imposée par les vairiqueurs de ses ancierts mattres, 
L'Autriche s'en accommoderait volontiers s'ils lui donnaient 
en même temps les moyens de mener cette vie autonome que la 
nature et les frontières tracées par ses adversaires rendent 
difficile et précaire, et que des charges exagérées sont venues 
au traité de paix rendre plus aléatoire encore. 
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Il suffit de îeter un coup et ml sur la carte pour comprendre 
toute rimportance du problème auù'ichieny def de la plupart 
des questions politiques qui intéressent V Europe centrale. Liire 
et ow^erte à rinfluencè des grandes Puissances occidentales, 
elle assure leurs communications ewec leurs alliés ou leurs 
clients du proche Orient dauiubien et balkanique ; abandonnée 
par nous aux suggestioru de Beriin, elle est en mesure de twus 
isoler de nos amis slaves. Couloir ouvert à notre expcmsion eu 
mur dressé contre elle, elle confirme ou menace la sécurité de 
notre yittoire et ceUe même de la paix européenne. Les diri' 
géants français font compris^ et il rCest pas de plan enç>isagé 
pour le relèvement si nécessaire de V Autriche qui iCait trouvé 
leur appui. Malheureusement trop d! études et de projets se sont 
succédés depuis qtCon assiste aux progrès angoisscmts de la 
crise autrichienne sans cesse aggrapée par la débâcle croissante 
de son crédit et de sa monnaie. Nous avions nous-mime indiqué 
les conditions fondamentales de cette action de secours, en des 
publications dont les bases ont été acceptées par tous les facteurs 
responsables. Mais la maladie marchait plus cite que les méde- 
cins. « Beaucoup de temps précieux a été perdu », déclarait 
mélancoliquement, en mars 1921 à Paris, le chancelier Mayr 
au retour des conférences de Londres. Lé présent livre est, à cet 
égard, un nouveau cri d^ alarme, qu^on souhaiterait ardemment 
voir entendu de V opinion occidentale. 

Cette impérieuse urgence est V excuse d^une publication peut- 
être trop hâtive, et qu obligera à mainte retouche la suite préci- 
pitée des événements qu!il souhaite expliquer plus que prédire. 
Les remèdes spéciaux qvCil préconise avec £éminents docteurs 
devraient-ilsy hélas I venir trop tard^ qvLjl serait peut-être plus 
nécessaire encore de chercher dans ses pages les éléments de 
solutions nouvelles. En tout état de cotises, F Autriche — quon 
Vétudie au point de vue historique, géographique, politique, 
économique, littéraire, artistique ou scientifique — apparaît 
une entité qui ne saurait disparaître, et qui^ dans tout cadre 
où la placera demain résolution de son histoire, conservera 
ses forces propres et présentera une sorte d intérêt que la France 
en particulier ne doit plug jamais perdre du regard. 

Marcel Dunan. 

Dimanche de Pâques i92î* 
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I. I>ES OBIGINES AU XIX® SiÈCXC. 

Le nom d'Autriehe que porte aujourd'hui une petite jrépu- 
blique de 6 millions d'habitants, est un des grands noms 
d'Etat de Thistoire, lié en France au double souvenir de guerres 
répétées et d'instinctives relations cordiales. Ce non&^ qui n'est 
<{ue la transcription française (ou latine, Austricù) du mot 
allemand Oesterreich (royaume de l'Est), apparaît pour la 
première fois en 996, dans un document signé de l'empereur 
Othon III ^» La région qu'il désigne jouait à œtte époque — 
et, on peut ajouter, pour les sièdes suivants — le rôle de bas- 
tion en face des vagues d'assaut successivement lancées vers 
l'Eurepe occidentale par le monde oriental et F Asie. Comme 
la plupart des grands États de l'Europe moderne, c'est au 
génie créateur du grand Enj^ereur franc, Charlemagne, 
que le « royaume de l'Est » doit son existence. 

Peuplée, dès l'ère la plus reculée de la préhistoire, par des 



i. Jn regîone vuXgari namine Oslirriehi, (Louis Léger: Histoire deJ^Autridie- 
Hongrie), 
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races qui — les .silex taillés, les bijoux et les armes recueillis 
en grand nombre sur son sol l'attestent — y avaient pratiqué 
les formes successives des civilisations de l'âge de pierre, de 
l'âge de bronze, de l'ige de ter, l'Autriche était, à l'origine 
de l'histoire, habitée par la race celtique, dont l'empire, au 
temps d'Alexandre le Grand, allait de l'Atlantique au Balkan» 
On sait que le morcellement dis ce vaste domaine isola pea 
à peu sous le nom de Gaulois le groupe celte le plus compact,, 
nos propres ancêtres, dans le temps où l'invasion germanique 
submergeait une première fois le massif des Alpes et le haut 
bassin du Danube. Quand Rome eut fait de ce fleuve la fron* 
tièrè de son empire, elle y éleva deux villes fortes, dont l'une, 
Aquincum, devait devenir Budapest, l'autre, Yindobona, 
Vienne, celle-ci garnison permanente d'une légion, en outre 
bientôt, sous Vespasien, chef-lieu du commandement en chef 
de l'escadre du Danube. Les grandes migrations de peuples 
qui, à l'aube du Moyen Age, détruisirent lentement l'édifice 
latin, mirent aux prises avec ses derniers défenseurs et entre 
eux, sur les deux rives du fleuve, Germains, Avares d'Asie et 
Slaves, en de longues mêlées qui avaient fait prédominer 
l'élément germanique dans les régions de l'actuelle Autriche,, 
quand Charlemagne, après l'écrasement des Avares, les 
érigea en marche ou margraviat (Mctrk Graf signifie simple» 
ment, dans l'organisation carolingienne, comte de la frontière)'. 
Le Christianisme s'y était répandu à partir surtout du v® siècle ; 
l'évêché de Salzbourg, fondé dès 710 par saint Emeran de 
Poitiers, archevêché en 798, était devenu la métropole ecclé- 
siastique. 

Province frontière de l'Empire carolingien, la marche de 
l'Est (Ostmark) en partagea les vicissitudes, instable même 
dans son imité géographique, tantôt arrondie de la Bavière, 
tantôt submergée par l'invasion hongroise. Reconstituée 
après la victoire d'Othon le Grand, au Lechfeld, sur les hordes 
hongroises désormais rejetées d'Occident (955), elle passait 
en 976 à la maison des Babenberg, qui, en trois siècles de 
domination, de guerres et de mariages, devaient fonder son 
existence définitive. Constituée à cette date par l'empereub 
Othon II à peu près dans les limites actuelles de la Basse- 
Autriche, elle devenait en 1156 un duché héréditaire sous 
Henri II Jasomirgott, qui alla épouser à Constantinople la 
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fille d'un empereur byzantin, et s'augmentait de la Styrie, 
en 1192, sous Léopold V le Vertueux, dont la postérité a sur- 
tout retenu les démêlés aveo le roi d'Ân^eterre Riehard Cœur 
de lion : lui tenant rancune d'une querelle surgie sous Saint- 
Jean d'Acre à la Croisade, n'arrêta-t-il pas à son retour de 
Terre Sainte et ne jeta-t-il pas en prison dans un château des 
bords du Danube l'imprudent protecteur du fidèle trouvère 
Blondel, pour le livrer enfin moyennant vingt mille marcs 
à l'empereur d'Allemagne Henri VI ? Sous les derniers 
Babenberg, l'Autriche, enrichie par im commerce très 
actif avec l'Italie et l'Orient, que favorisent le Danube et 
les cols de Styrie, agrandie d'ime partie de la Carniole, 
devient un centre intellectuel et artistique où brillent les plus 
célèbres Minnesinger, admirateurs et amis de Frédéric le 
Batailleur. 

Trente ans après la mort de celui-ci — le dernier de sa 
maison, — après une réunion éphémère avec la Bohême, 
TAutriche, arrachée au malheureux roi de là légende tchèque, 
Ottokar Przemysl II, parle vainqueur de la bataille du March- 
feld, Rodolphe de Habs'bourg, tombait aux mains de ce petit 
hobereau de Suisse alémanique, élevé à l'Empire par la las- 
situde des grandes maisons féodales à se le disputer en d'éter- 
nelles guerres civiles (1273). Rodolphe, désireux de consolider 
la fortune impériale de sa maison, menacée par- le caractère 
électif de la couronne d'Allemagne, lui donnait précisément 
^pour base ces provinces autrichiennes, en les assurant en 
fiefs à ses fils Albert et Rodolphe (1282). L'histoire de l'Au- 
triche s'identifie à partir de cette date avec celle de la maison 
de Habsbourg, et devient, jusqu'aux plus récents événements 
de la guerre mondiale, celle de la lutte de ces ambitieux 
tenaces pour l'hégémonie en Allemagne, dans toute l'Europe 
occidentale, un moment même au Nouveau Monde, enfin 
clans les Balkans, après l'échec de tous les autres rêves de 
suprématie. 

Du premier empereur Habsbourg à Charles-Quint, dont 
les possessions réparties sur deux continents « ne voyaient 
pas se coucher le soleil », s'écoulent à peine trois siècles, que 
eette famille emploie, comme jadis les Babenberg, à aocrDÎtre 
sans cesse, autour du noyau autrichien, les terres de sa domi- 
nation, par des achats, des reprises de fiefs éteints et surtout 
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par de lichçs mariages et de profitables héritage» qui inapi- 
récent le dûtique oâàbre ^ : 

BeBa geranl alii : fu, felix Auslria^ nuhe; 
Nom qux Mon aUist dal Hbi repia Venus. 

Et de iait^ le mariage d'Albert V avec Elisabeth, fiUe de 
Tempereur Sigismond, ni de Bohême et de Hongrie, en 1422, 
lui vaut d'abord la Moravie, dot de ia princesse, pois ces 
deux vayaumes, et enfin ia eouronne im.périale etie-^même, 
que la dynastie devait dès lors conserver sans interruption. 
Frédéric Y, qui, de sa mère la Polonaise Cymburge, n'avait 
guère hérité lui-même que la grosse lèvre inférieure avancée, 
dès lors caractéristique de la famille oomme le nez des Boii]> 
bons, recueille successivemeiit pour son fils JVfeixinnlien la 
succession de la Souabe autrichienne et du Tyrol K C'est hii 
qui érige le duché d'Autriche en archiduché, et qui invente 
i'orgueâleuse devise de la dynastie, condensée dans aes ini* 
tiaies d'une commode mnémoteehnie ; - 

A B I O V. Austrise est imperare orbi universô '. 

Il appartient à l'Âutnche de cammander au monde entier. 

Maximilien, par son mariage avec Marie de Bourgogne (1477), 
acquiert lui-même ses riches provinces de Franche-Comté 
et des Pays-Bas. Il fait épouser à son fils Philippe le Beau 
Phéritière des couronnes de Castille et d* Aragon, et, en même 
temps qu'il prépare ainsi la domination de son petit-fils 
Charies-Quint sur l'Espagne, P Italie méridionale et le nouvel 
Empire américain des Conquistadores, il négocie le mariage 
de ses deux autres petits -enfants, Ferdinand et Marie, avec 
le fils et la fille de Vladislav de Bohême et de Hongrie, Louis 



1. Attribué au roi de Hongrie Matfaias Corvin. c Que les autres fasse&t la 
guerre ; toi heureuse Autriche, contracte des mariages, puisque les royaumes 
que Mars donne aux autres, c'est Vénus qui te les assure. » 

2. Enisé dans la famille des HabsdxNirg en 1363. 

3. La version aUemcnde est t Ailes ErdreUh Isl Oealerreich Uniertait» tonte 
la terre est soumise à l'Autriche. Un jeu facile a donné auK initiales dont Fré- 
déric V avait le premier blasonné ses livres, sa vaisselle et ses constructions, 
les înterprétatnms et les développements les plus div^s. Les adversaires des 
Htbdioiirg l'«nt vc^ontiets traduit : Ausfria erU in xtrbe uilinut, FÀtitrieli* 
sers toujours ia dermèxe àans Ife monde. 
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6t Anna, meriage qui, réalné en 1521, assurera defeekef 
et pooT quatre mhéa, aveo le eensenteraent des États de 
ces deux r<y]r«iiiiies, leur vaàon à l'Autriche des Habsbcmrg, 
Ferdinand I^, héritier par Fabdicatioa de Charles-Quint 
de tous les états allemands de la maison, se fait couroimer 
à Pmgue et a Bade (1526), et, élu eoî des Romains — c'est-à- 
dire Ëmpereinr • — en 1531, lende la fortune de la branche 
autrichienne des Habebourg, qui ne eessera de pivgresset 
dans le temps de la rapide décadence de la branche espagnole. 
Le fait ^pce la ville de Trieste et ses environs, s'étaient libre- 
ment donnés à l'un d'eux (dès 1382), et <]^'après diverses 
réunions ^>hémères â base matrimoniale, ils avaient su 
s'assurer défiaitîvemeBt la Bohême et ki Hongrie aussi hîeii 
par le libre choix des États que par le jeu des mariages et 
des hmtages, est earaetéristiqne de la politique des Habs- 
bourg' dans o^te première période de l'histoire de leur dy- 
nastie. 

Seus Ferdinand i% l'Antridie est aux prises avec les 
âpres luttes rdLigieoses de la Réforme, Tandis que l'évangile 
nouveau prêché en Allemagne par Martin Luther gagne 
d'abord les États héréditaires an point qu'en 1550 on n'ose 
célébrer à Vienne la procession de la Fête-Dieu, l'Empereur 
organise une lutte méthodique, avec le ooncoun de la Société 
de Jésus, instituée par l'anâen oCEksier de son frère, Ignace 
de Loyola, pour combattre l'hérésie. Il défend en même temps 
la Chrétienté contre les denners venus des assaillants d'Asie, 
les Turcs ottomans, quî, maîtres de la Hongrie, assiègent 
Vienne en 1529. La Contre-Réforme triomphe en Autriche 
avec Ferdinand II (lôlS^-lôS?), qui y fonde pour le seul 
objet de cette lutte seise collèges de Jésuites et d'innombrables 
ceovents d'autres ordres, et poforsuit en Allemagne, sans la 
voir finir, cette terrible guerre de IVente Ans où les fursors 
oonfessionnelles ruinèrent pour deux siècles la prospérité 
acquise dans les longs labeurs du Moyen Age. LÀ seconde 
moitié du xvii^ nècle, qui eerrespond au règne de LéopoM I^, 
dit ie Grand, voit les victoires du Prince Eugène de Savoie 
eniaver aux Tures la pios grande partie de la Hongrie, ta 
Croatie, la Slavonie et ia Transylvanie. C'est alors en eSet, 
comme encore au siècle suivant, la misricn principale de 
l'Autriche qœ de servir de bo«devard à rBuvspe contre 
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l'assaillant musulman. Celui-ci vient même une seconde 
fois, en 1683, assiéger la capitale impériale qui, après une 
défense héroique, n'est sauvée que par la victoire du roi de 
Pologne, Jean Sobieski, aux flancs -de la colline du Kafalen* 
berg. 

Après Joseph I^', dont ,1e court règne consista à disputer 
la succession d^ Espagne à. son cousin, Philippe d'Anjou^ 
petit-fils de Louis XIV, l'Autriche eut au xviii® siècle trois 
grands souverains, Charles VI, — qui, au traité de Ras- 
tadt (1714)„ partagea cette succession avec son compétiteur 
français, lui laissant l'Espagne et ses colonies, mais prenant 
les Pays-Bas, Milan, Naples, la Toscane et la Sardaigne, et 
employa son règne à assurer les effets de sa fameuse Pragmor 
tique Sanction^ — Marie-Thérèse, et Joseph IL 

La Pragmatique Sanction du 19 avril 1713 n'était, dans la 
pensée de son auteur, que l'im de ces, actes, si nombreux dans 
l'histoire des diverses dynasties, par lesquels un souverain 
absolu essaie de disposer de sa succession politique en faveur 
d'héritiers de son choix, et malgré les dispositions éventuelle- 
ment opposées de ses précédesseurs. Charles VI avait hérité 
des royaumes et de la couronne impériale de son frère aîné, 
Joseph I®', en vertu d'un testament de leur père qui excluait 
les femmes du trône ; mais, n'ayant lui-même qu'une fille, 
la future impératrice Marie-Thérèse, il entendait qu'elle lui 
succédât à l'exclusion des filles de Joseph I*^. La Pragmatique 
Sanction fixait cet ordre de succession à défaut d*héritier 
mâle ; mais, ce qui lui donne une portée autrement considé- 
rable, c'est. qu'elle déclarait d'abord que' tous les Etats autri' 
chiens formaient un tout indivisible^ scellant par là l'unité 
des États de la Monarchie des Habsbourg. Déjà la ratifica- 
tion, plusieurs fois répétée, dans l'intervalle des guerres reli- 
gieuses, par les intéressés, Bohême et Hongrie, de leur union 
avec les domaines héréditaires d'Autriche, avait^ prouvé 
qu'ils comprenaient les désavantages et les dangers^ de leur 
isolement politique et économique, et déjà la solidarité 
géographique de la région danubienne avait tracé, plus forte- 
ment encore que les ambitions dynastiques des Habsbourg 
et leurs violences, le cadre de leur monarchie : il n'était pas 
moins d'une grande importance que cette indivisibilité fût 
proclamée dans un acte solennel dont l'auteur consacra toutes 
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les pensées d'un long règne à le faire approuver et garantir 
par l'Europe entière \ 

Marie-Thérèse (1740-1780) dut disputer d'abord à une 
coalition européenne, dans la guerre dite de la Succession 
d'Autriche, l'héritage si laborieusement assuré par son père. 
Son principal adversaire, Frédéric II, monté la même année 
qu'elle sur le trône, quarante ans après qu'un margrave de 
Brandebourg avait acheté de l'Empereur le droit de se pro* 
clamer roi de Prusse, lui faisait bientôt comprendre, en lui 
enlevant la Silésie, que la politique traditionnelle depuis les 
rivalités de François P' et de Charles-Quint devait désormais 
prendre fin en face d'un péril commun nouveau, dangereux 
pour ses voisins d'abord, l'Europe et le monde ensuite : 
la Prusse des HohenzoUem. La France, malgré les encourage- 
ments malheureux qu'elle avait d'abord donnés aux débuts 
du futur empire prussien, se prêtait au a renversement des 
alliances » suggéré à Vienne, et ce n'est pas la faute de ses 
conseillers politiques si les incapables généraux de Louis XV 
lui firent perdre la désastreuse guerre de Sept Ans. L'alliance 
franco-autrichienne fut scellée par le mariage de la fille de 
l'Impératrice, Marie- Antoinette, avec le Dauphin de France, 
le futur Louis XVI (1770). Marie-Thérèse qui, à la mort de 
son mari, le duc François de Lorraine, devenu l'empereur 
François P', avait fait élire roi des Romains son fils Joseph II, 
l'associait bientôt au gouvernement, et, sous l'influence de 
cet admirateur de l'immoral fondateur de la grandeur prus- 
sienne, acceptait une complicité active dans le crime poli- 
tique qui marqua la dernière période de l'Ancien Régime en 
Europe, le démembrement de la Pologne au profit de ses trois 
puissants voisins (1772). A ses acquisitions polonaises dont 
elle fit un « royaume de Galicie et de Lodomérie », elle ajoutait 



1. Ses nièces^ les premières, donnèrent leur adhésion au pacte de famille 
qui les écartait ; puis» de 1720 à 1723, les diverses assemblées — ou Etats — 
de Basse-Autricbe, de Silésie, de Bohême, de Croatie, de Transylvanie, de 
Hongrie, sans compter le Milanais et les Pays-Bas espagnols ; enfin, de 1726 
\ 1735, la Prusse, la Russie, l'Angleterre, la Hollande, l'Allemagne, la Pologne, 
l'Espagne et la France. Le consentement de cette dernière lui valut la Lor- 
raine dont le duc allait épouser Marie-Thérèse, et qui, cédée au roi détrôné de 
Pologne, Stanislas Leczinski, beau-père de Louis XV, avec promesse de retour 
à la France, entra dans l'unité nationale en 1766. . 



/' 
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bientôt^ refoulant les Turcs d'une nouveik étape, la Buko* 
vine, terre roumaine qui constitua juscpi'aiix derniers événe- 
ra^its de 1918 Faile avanoée de TAstoche vers POricnt. 
Jesepb II (1780-1790), qui rêvait de faire de la philosophie 
« ta légidatriee de son Empire », réduisit de soixante à vingt 
milie le nombre des moines, eo^nfisquant pins de six cent» 
monast^pres, multiplia par contre les cures de campagne 
et les écoles primaires, introduisit le mariage <âvil et le divorce, 
accorda aux dissidents religieux le libre exercice de leur culte. 
Précurseur à plus d*un titre, il établit pour l'ensemble de ses 
sujets, sans aucun privilège de naissance ou de caste, un 
impôt sur le^Teventi — de 30 ^/q. Mais, inc<mscient des diffé- 
renées historiques qui séparaient les Transylvains des Eb- 
mands ou les Tchèques des Milanais, sans être aucunement 
un pangermaniste, et seulement parce que le groupe le fdus 
nombreux de ses sujets parlait allemand, il prétendit donner 
à tous ses États, répartis en divisions adnnnistratives nou- 
velles, une formation eomplètement allemande. Ses essais 
de germaniêo^n forcée en Hongrie et surtout en Bohême 
y ont laissé les rancunes vivaces qui se traduisent, dans la 
première ivresse de la liberté, par les démolitions multîj£ées 
de ses statues. Lui-même mcmrut à quarante-neuf ans, sen- 
tant son ceuvre si peu viable, qu'il souhaita, dit-on, pour 
sa tombe, Fépitapl^ désabusée : « Ci-gît un prince dont les 
intentioBS étaient pures, et qui fut malheureux dans toutes 
ses entreprises. » ( 



II. — L'Empire d'Autb[iche. 

Les idées nouvelles dont Joseph II avait été Fapôtre mala- 
droit en Autriche n'avaient pas attendu sa mort pour triom- 
pher dans la capitale où. régnaient son faible beau-frère et 
sa s<Bur. La réaction qui mit toute ère de réiermes trop radi- 
cales, bien plus que les préoccupatiotts de famille, firent de 
François II (1792-1835} ^ le grand adversaire delà Révolution 

1. IVevau de Josepb II, à qui son isèm Lfiopoid de Toacanfl avait iveeédé 
pendant deux ans d'ini règne ijm laissa dans ses États va sommaÊr recoBBais- 
sant. 
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fraAçaise, oioore qu'il ait un mcunent pactisé avec elle jusqu'à 
donner sa âlle en mariage au général yietorieux dont elle 
avait fait un empereur. 

On n'a pas à rappeler iei le détail des événements de cette 
lutte dont les étapes sont familières à tout lecteur français i 
après Fleuras, Arocde et Rivoli, — Marengoi, Austerlitz^ 
Wagram, qui permettaient au ^néral B<Miaparte, devenu 
le Premier Consul, puis T Empereur Napoléon I^, de dieter 
les traités de Campo^Formio (1797), Lunéville (1801), Près- 
bourg (1805), Vienne (1809). Chacun d'eux enlevait au sou- 
verain de l'Autriche quelqu'une de ses provinoes : Belgique 
et Lombardie, provinces adriatiques ^, Tyrol cédé moitié 
à l'Italie, moitié à la Bavière \ Souabe, avec une seule com- 
pensation, le duché de Solzbourg, dernier venu à l'unité 
autrichienne, et à ee titre aujourd'hui le plus faeile, pour la 
prepa^nde berlinoise, à détaeher de Vienne. Le résultat 
le plus considérable des victoires napoléoniennes et de Téta- 
blîssement d'une nouvelle dynastie impériale à Paris (18 mai 
1804) fut la décision prise par François II d'assurer hors 
d'Allemagne, où son influenee s'éclipsait devant celle du 
« nouveau Charlemagne franc a, à ses États et à sa dynastie, 
le titre qui répondait « à l'antique éclat de sa maison, à la 
grandeur et à l'indépendance de ses royaumes et principau- 
tés Ji, et de se proclamer à son tour, le 10 août 1804, empereur 
héréditaire d'Autriche. La création de l'empire d'Autriche, 
aussitôt ratifiée par l'Europe, était la conséquaice logique 
d'une double évolution historique qui resserrait toujours 
phis étroitement les liens naturels unissant les peuples de la 
région du Moyen- Danube et les écartait au contraire de plus 
en plus de l'orbite de ce survivant du passé, le Saint Ënq>ire 
romain-germanique. Bientôt les petits princes de l'Allemagne 
du Sud dont, Bavi&^e en tête. Napoléon avait fait, les grou- 
pant sous sa « protection s dans une Ligue du Rkiny des rois 
et des grands ducs, signifiaient, le 1®' août 1806, au Reichstag 

1. Arrondies des teratoires de la iJépubKqae de Veaise en 1797 et dsTenues 
pmncmëes en 1809 Mms le nom de prmnneea UlyrUrmeÊ, point de départ de 
la résurrection de la littératnm et de Tidée nationale youg^-slaves. 

2. La ré^elte dn Tyrol en 1809 contn la domination bavaroin détestée 
fnt WBvie d*VM répression nfnoureuse où périt son chel, l'aubeigista André 
Hofer. 
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de Ratisbonne qu'ils considéraient l'Empire comme dissous. 
Le 6 août François II déclarait déposer la couronne impériale 
allemande. Revenue à un curieux essai de politique matrir 
moniale en unissant au conquérant révolutionnaire la fille 
de François II, rarchiduchesse Marie-Louise (1810), l'Autriche 
cependant, amputée de nombreuses provinces, acculée en 1811 
à une banqueroute où le gouvernement dut réduire les billets 
de banque au cinquième de leur valeur nominale, souffrant 
des privations qu'imposait le Blocus continental, ne pouvait 
de bonne foi adhérer au système napoléonien d'envahisse- 
ments ininterrompus. Elle offrit vainement en 1813 une 
médiation trop tard acceptée. Le concours apporté à l'Europe 
coalisée par les armées du prince de Schwarzenberg, qui, 
après Leipzig et la campagne de France, purent entrer à 
Paris (1814), valut à l'Autriche de réunir dans sa capitale les 
chefs d'État victorieux et les diplomates qui s'apprêtaient 
à refaire la carte d'Europe. 

Le congrès de Vienne, présidé par le ministre de François II, 
Mettemich ^, rendit naturellement à l'Autriche tous les États 
que Napoléon lui avait arrachés, lui laissant même ceux 
qu'elle avait entre temps pu acquérir, et fit d'elle pour trente 
ans le facteur prépondérant de la politique européenne. 
C'était un rôle difficile, mais qui pouvait être singulièrement 
avantageux sous d'habiles inspirations. L'Autriche recons- 
tituée dans son unité dynastique ' pouvait, avec des réformes 
moins brutales que celles d*un Joseph II mais absolument 
nécessaires, devenir au centre de l'Europe un des États qui 
en assurât et en réglât tout l'équilibre. H fallait pour cela 
qu'elle s'occupât avant tout de son évolution intérieure, de 
l'adaptation des divers idéals nationaux de ses peuples aux 
intérêts communs d'im vaste domaine économique favorisé 
par sa situation géographique. Il lui fallait, en d'autres 
termes, d'abord assuret l'éducation politique et culturelle 



1. On sait qu'après la chute de Napoléon, Mettemich et François II ne per- 
mirent pas à Marie-Louise de rejoindre l'empereur tombé, et retinrent de même 
dans une demi-captivité de cour le fils de l'Aigle, l'ex-roi de Rome dont ils 
avaient fait un simple duc de Reichstadt (f 1832). 

2. Peuplée en 1792 de 24 millions d'habitants dispersés sur 640.000 km> 
de la mer du Nord aux Portes de Fer, elle formait en 1815 un empire comptant 
668.000 kmS et 2Ô millions d'âmes. 
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dé chacune des nationalités de 1* Empire, ensuite répartir 
entre elles l'influence et le pouvoir dans un régime fédéraliste 
respectant à la fois l'unité et la solidarité de la région danur 
bienne et les droits divers de ses différentes nations. 

Mettemich ne sut comprendre ni la mission des Habsbourg 
en Autriche ni celle de l'Autriche en Europe. Il orienta ver» 
un absolutisme ombrageux, à l'intérieur, le régime impérial, 
et conduisit par là l'Autriche aux explosions révolutionnaires 
de 1848. A l'extérieur, au lieu d'inaugurer une politique qui 
fût celle du nouvel « Empire d'Autriche », il reprit les pires 
traditions de l'A. E. I. 0. U. dans le cadre du Saint Empire 
romain germanique, réinstallant dans l'Italie septentrionale, 
à qui les Français avaient appris la liberté, im régime de 
police autocratique et de persécution étrangère, reconsti- 
tuant en Allemagne une Confédération germanique qui n'était 
que l'ancien empire sans le nom^ et y faisant entrer, pour 
assurer la prépondérance de la Monarchie, plusieurs de ses 
pays non-allemands. Cette double politique entraîna l'Au- 
tricl^e aux diverses guerres qui la menèrent, par les étapes 
successives des défaites de Magenta, Solférino et Sadowa 
à son exclusion de l'Italie et de l'Allemagne, l'une et l'autre 
a unifiées » par ses deux adversaires, le Piémont et la Prusse 
(traités de Zurich, 1859, Prague et Vienne, 1866), c'est-à- 
dire à l'échec absolu et définitif de ses malhabiles ambitions. 

Plus grave encore que ce désastre d'un impérialisme mal 
inspiré, furent ses conséquences intérieures. Le régime de 
police et de censure que le vieil empereur François et son 
malingre successeur, Ferdinand IV (1835-1848) avaient fait 
peser sur l'Autriche, avait dui;ant de longues années comprimé 
toutes les aspirations des peuples soit vers un système de 
représentation parlementaire, analogue à ceux d'Angleterre 
et de France, soit vers le développement de l'esprit national 
ressuscité par des littérateurs, des poètes ou des politiciens 
aux âmes d'apôtres. Les journées sanglantes de 1848' et 

1. L'empereur d'Autriche était seulement président de la Diète de Francforts 

2. A Vienne, le peuple pendit le ministre de la guerre, général de Latour ; 
les troupes impériales reprirent la ville en deux jours et fusillèrent les princi- 
paux chefs du mouvement, notamment le commandant en chef de la garde 
nationale et l'agitateur radical-pangermaniste allemand Robert Blum, député 
à la Diète de Francfort. La répre9sion ne fut pas moins dure à Prague où le 
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« 

TêtalibsseiiieBft des régimes tonstitutkyimeis qu'elles avaient 
un peu partoot fait surgir, m'avaient été qa*une série à*^* 
«odes sans leiideniaiiis. Le jeane sovreraiii de dix-huit mm 
k qui Tabdieatioix de s<m onde, le 2 décembre 1848, laissait 
la tâcke, lourde de resj^snsabilités, de tramsfarmer TÂutriche 
«n uu État moderne, Françots-Jaseph I^' n'avait eu, pour 
rétablir le cesitralisine absolutiste de son godt, à soutenir 
de lutte Traiment dure qu'en Hongrie où, l'indépendance 
piodamée par Kossutb, il dut taire appel aux armées du 
tsar Nieoias l^^ contre les « patriotes ;> magyars (1849). Dix 
ans de despotisme aboutissant à la perte de l'Italie septezi- 
trionale, il était revenu ai 1860 aux essais ooBstitutîmiiielB, 
mais eu ^'inspirant, dans s^ « patentes )> suoeessives, de l'es- 
prit eentraliste et germanisateur dont l'avaient imprégné ses 
néfastes piemiefs oonseilleis de la période « réactaonnaiie ». 
Le réveil terrible de Sadowa, qui coûtait à l'Autriche Taba»- 
don dé&ritif de toute prétenti<m à la demmation de fAUe- 
magne et de l'Italie, démontrait enfin la nécessité d'un couxs 
nouveau et d'une régénératioti effîcaee de la monarchie. 
L*erreur irréparable de François- Joseph hit de les chercher 
non dans la voie fédéraHste, mais; dans celle du Dualume, 
e'est-à-dire du partage du pouvoir entre les deux minorités 
nationales les plus fortes \ aux dépens de deux majorités 
plus bigarrées peut-être mais décidées à faire reconnaître 
leurs droits naturels et leurs privilèges historiques. 

UAusgleiek ou Compromis de 1887 ' dressa au sein de la 
Monarcjiie deux États, l'empire d'Autriche ou Cisleithaaîe ', 
capitale Vienne, le royainne de Hongrie ou Transleithanie, 
capitale Budapest, ayant chacune leur Pariemait et leurs 
ministères, avec un souverain commun couronné dans les 
deux capitales, et une armée et une diplomatie communes, 
donc des ministres eommuns de la guerre, des aâaires étran- 



peuple avait tué la femme du commandant militaire, prince de Windisch- 
{praetz, et proclamé l'indépendance de la Bohême. 

1. AHenzands en ÂTrtnel», Mag^vn «a Hmgrie. 

2. Sttjet central de fiaapeftaat ewmge «onsaeri par IL Loois EisEatMAMN 
«ox |>roblènef paKtiquei d'Atttnche-fiEengrie depm 1848 : l> Conproim 
muir<o-h(mgni9 4e 1H7 (2« éditàon). 

3L Du nom -d*im petit alBve&t du Daamiie, ht Leitba, qui fiaât près vde IPw b 
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gères et des finae^es ; enJBifiy pour délibérer des a£Eaires eom- 
munes €t en partieulier du IradfgBt, une « dâégatiou » des 
deux paEkmNfttB siégeant altemadvemesit à Vienne et à Buda- 
pest. 

La doBoination magyare <pe ee régime fit peser si lourde- 
ment sur les RoumaînB, les Serbes^ les Croates et les Slo- 
vaques de IWnsleithame, l'influence hongrcHse prédominante 
dans la politique extérieure de la DauUe Mtmarddtj oomme 
on disait depuis 1867, Tont, de eette date à Tefifondrement 
de 1918^ conduite à la eatastrc^he par une voie inéluctable 
dont les étapes prinapales ont été : la triple alliance conelue 
au lendemain de la guerre franco-aUemande par le Hongrois 
Ândrstôsy avec les deux ennemis mortels des Habsbourg, 
TAllemiagne prussifiée et IMtalie ; — la politique du Drang 
noA Osteiiy la poussée vers l'Orient, où Bismark lançait 
astueieusemâQt l'Autriche pour qu'f^e servît de fourrier 
au pangermanisme et évitât à la Honnie le danger d'un 
Balkan panslaviste ; — en particulier l'oocupation puis Fan- 
nexion de la Bosnie-Herzégovine (1878-1303), par laqueBe 
les Magyars entendirent empeclier la eonstitutiosi d'une 
Cîrande Serbie sur laquelle s'appuiemient les Serbes du 
royaume ; — l'ultimatum de 1914 à la Serbie quand ses vic- 
toires des guerres balkaniques eurent semblé encourager à 
l'indépendance les Slaves du royaume; — le rappel des troupes 
hongr<»»ès du front commun d'ItaHe le 30 octobre 1918 \ 
quand la capitulation de la Bidgarie et la certitude de la 
défaite allemande eurent fait comprendre aux dirigeants 
de Budapest le désastre des « Empires centraux » et la possi- 
bilité de se tirer à meilleur compte de la catastrophe par un 
accord s^mré avec les vainqueurs, 

. Assurément la défection de la Hongrie karolyiste n'est 
pas la seule cause de la dislocation de la «t Monarchie dua- 
liste 31. Une solution tri€di8tey juxtaposant en temps voulu 

1. Le rappel q«i lainait en l'air les dmuoM autnefaieiiiMB du front lut 
aussitôt expkâté par le haut eonsBaniikment italien, qui diérveley|ia sa victoira 
en pounuivant la gneire yingl-i|uati« hearcs apnès que le luait conmandeBMAt 
anteiefaîsEa affolé croyait aveir eigaé Taiittistiee (S-4 novembre} et ramasse 
ainsi SOOjOOO prisonniers (Rappwt âm conseil d'enquête «or la condiaito des 
généraux Wefaer, WaJdstâtten, ete^ puUié dans YArbeHer Zêitm§ ém S, 11 et 
12 août 1920). 
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dans un état « triple » ses Slaves à ses Magyars et à ses Allé* 
mands,- l'eût peut-être empêché, et l'on dit qu'elle répondait 
aux vues de l'archiduc -héritier François -Ferdinand, dont 
l'assassinat à Sarajevo le 28 juin 1914 par un Serbe irréden- 
tiste de Bosnie fut précisément le signal de la guerre mondiale. 
Le vieil empereur François-Joseph, si flagorné de son vivant 
par les admirateurs de son stoïcisme en face des malheurs 
qui l'accablèrent dans sa famille et dans son gouvernement ^ 
au cours d'un trop long règne (1848-1916), n'eut pas l'esprit 
politique de le comprendre. Aveuglé par les obligations 
d'alliance qu'il avait malencontreusement assumées au len- 
demain de nos défaites de 1870 envers l'Allemagne des Hohen- 
zoUem, il s'est laissé entraîner à des hostilités- dont l'issue, 
en ce qui concernait son empire, ne pouvait être douteuse. 
Seule une prompte victoire des Russes — qu'on put escompter 
un moment quand, ayant franchi les Karpathes, à l'hiver 
de 1914-15, ils poussèrent leur cavalerie jusqu'à 160 kilomètres 
de Budapest — aurait, dans les premiers mois de la lutte, 
pu arracher l' Autriche-Hongrie à l'emprise allemande, et la 
sauver. L'ajournement de la décision militaire la condamnait 
inévitablement, par le fait qu'une guerre d'une violence et 
d'une durée aussi exceptionnelles devait nécessairement 
entraîner la destruction de celui des belligérants qui avait 
le moins de cohésion intérieure. S'il est un phénomène sur- 
prenant, c'est plutôt que la guerre n'ait pas brisé plus vite 
l'unité austro-hongroise, et les partisans de sa légitimité 

1. Aventure du Mexique où son frère, Tarchiduc Maximilien, proclamé 
empereur avec l'appui de Napoléon III, fut pris et fusillé par les républicains, 
ce qui coûta la raison à l'impératrice Charlotte (1867) ; mort tragique du fils 
unique de François- Joseph, l'archiduc héritier Rodolphe, dans le drame encore 
mal édairci du pavillon de chasse de Mayerling (1889) ; assassinat par un anar- 
chiste italien de l'impératrice Elisabeth à Genève (1898) ; conflits de famille 
et de cour qui amenèrent deux des plus brillants archiducs à n'être plus qu» 
les obscurs bourgeois Jean Orth et Léopold Woelfling ; mésalliances si cruelles 
' à l'orgueil du vieux souverain de sa belle-fille avec un comte Lonyay, de sa 
petite-fiUe, princesse de Bavière, avec un baron Seefrfed^ et de la fille de son 
fils avec un prince Windischgraetz, enfin celle de son neveu, le nouvel archiduc* . 
héritier, François-Ferdinand, avec une comtesse Chotek dont il fit une duchesse 
de Hohenberg et que l'assassinat du couple princier à Sarajevo empêcha seul 
peut-être de monter sur le trdne de Marie-Thérèse. C'est à propos de cette 
dernière tragédie que le vieux souverain s'écria : « Aucun malheur ne m'aura 
donc été épargné !» 
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sont fondés à voir là une preuve qu'elle répondait à des néces* 
sites logiques tout autres qu'une contrainte dynastique. 
Deux causes accidentelles aggravèrent et précipitèrent la 
catastrophe autrichienne. La première fut Tinexpérience 
d'un jeune souverain, constamment tenu à l'écart du gouverne- 
ment jusqu'à son avènement en pleine crise tragique \ mal 
conseillé, trahi dans ses tentatives de paix par son principal 
ministre, le comte Czemin, trop idéaliste enfin pour com- 
prendre le danger du Manifeste à ses peuples (du 16 oc- 
tobre 1918) par lequel, dans l'espoir qu'ils se prononceraient 
pour une monarchie fédéraliste sous son autorité, il leur recon- 
naissait la liberté de se constituer à leur guise, sans essayer 
d'imposer un parlement commun, ou au moins des finances 
et une frontière douanière communes. La seconde cause 
fut la politique du président Wilson qui, après avoir formulé 
comme l'un de ses Quatorze Points la nécessité « d'accorder 
aux populations de l' Autriche-Hongrie la plus libre possibilité 
de développement autonome », répondit aux ouvertures 
autrichiennes de paix, que la reconnaissance de diverses par- 
ties de son territoire comme alliés et belligérants, survenue 
entre temps, créait un fait accompli *. 



IIL — La République. 

Tandis que les Tchèques et les Slovènes constituaient une 
république nouvelle autour de l'ancienne capitale delà Bohême, 
Prague, que les Italiens de Trieste et du Trentin, les Yougo- 
slaves de Slovénie, de Croatie et de Bosnie, les Polonais 
de Galicie, les Roumains de Transylvanie se joignaient 
à leurs frères de race et passaient ainsi dans les rangs des 
Alliés victorieux, les Magyars improvisaient avec les débris 
de la couronne de saint Etienne une république hongroise, 
et le reliquat de l'héritage des Habsbourg, l'Autriche de 

1. Fracnçois-Joseph mourut le 21 novembre 1916. Charles I^', petit-fils de 
son frère Charlés-Louîs, né le 17 août 1887, avait épousé en 1911 la princesse 
Zita de Bourbon-Parme. 

2. La note du président Wilson, transmise à Vienne par l'intermédiaire de la 
Suède, est datée du 19 octobre 1919. 
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langue allemande se baptisait, pour se désolidariser de Tan- 
cienne, Deutschoe^terreich. C'est, en bon français, la nout^elle 
Autriche, Privée, avec les pays d'élevage yougo-slave et les 
fécondes terres à céréales de Hongrie, des territoires qui la 
nourrissaient, avec les usines et les mines de Bohême, de ses 
principales ressources industrielles, elle voyait ses voisins, 
en même temps qu'ils rompaient tout lien politique avec la 
capitale de la dynastie détestée, s'entourer de barrières 
douanières qui arrêtaient toutes les relations commerciales, 
et bientôt, par l'estampillage dès billets de banque, détruire 
toute commimauté monétaire. Isolée et ruinée, réduite, 
selon un mot du chancelier Rennér, « à mendier chaque mor- 
ceau de charbon et chaque bouchée de pain », elle n'aperce- 
vait plus qu'ime voie de salut. Se jugeant trop faible pour 
être libre, elle se donna au seul de ses voisins qui ne lui mar- 
quât pas d'hostilité. Le 12 novembre 1918, les députés de 
langue allemande du Reichsrat autrichien, constitués depuis 
le 21 octobre en assemblée nationale provisoire^ votaient une 
déclaration portant que V Autriche allemande adoptait le 
régime républicain, et qu'elle formerait une partie intégrante 
du Reich allemand. 

C'était le triomphe du plan pangermaniste étudié à Berlin 
dès avant la guerre comme étape vers l'hégémonie mondiale 
et, depuis la défaite, comme dédommagement aux sacrifices 
inévitables. En échange des 1.800.000 Français, des 4 mil- 
lions de Polonais et des 500.000 Danois que libérait la victoire 
des Alliés, en échange des 15.000 kilomètres carrés d'Alsace 
et de Lorraine, des 60.000 kilomètres carrés de Prusse et de 
Posnanie, des 5.000 kilomètres carrés du Slesvig qui échap- 
paient aux serres de l'aigle noir, le Reich pouvait s'arrondir 
des 80.000 kilomètres carrés et des 6 millions d'habitants de 
l'Autriche qui compensaient exacteipent ses pertes territo- 
riales et lui conservaient son écrasante supériorité numérique 
sur chacune des autres grandes puissances occidentales. 
Installé au seuil de l'Orient et aux portes de Trieste dont il 
deviendrait le vrai hinterland, il tournerait les deux « brise- 
lames » que les gouvernements alliés prétendaient établir 
contre la reprise de son expansion, en Pologne et en Tchéco- 
slovaquie. Des ruines mêmes de l'œuvre de Bismark allait 
surgir un bloc de 70 millions d'Allemands — demain 100 mil- 
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lions — tenant l'Europe centrale de Hambourg au voisinage 
de l'Adriatique, maîtres du Danube pour mieux s'assurer le 
Rhin. 

La France ne pouvait accepter la remise en question de sa 
victoire par cette espèce de revanche en pleine paix du pan* 
germanisme. Pour faire revenir l'Autriche sur le fait accompli 
de l'union avec l'Allemagne, le ministre des affaires étiangèreSi 
M. Pichon, envoyait au mois de mars 1919 à Vienne en mission 
extraordinaire notre ancien représentant à Munich, M. Henri 
'Allizé, depuis ambassadeur de France à Berne. L'opinion 
autrichienne accueillit naturellement sa mission avec un vif 
intérêt. Qu'apportait-elle ? — Une sincère sympathie de la 
France pour la Nouvelle Autriche, si celle-ci, justement fière 
de son passé et consciente de ses véritables intérêts, sauvegar- 
dait son indépendance en face des convoitises de Berlin. Le 
moment était favorable. Les élections du 16 février à l'assem- 
blée constituante y avaient, il est vrai, envoyé une majorité 
de socialdémocrates, dont les chefs et surtout le plus intelli- 
gent d'entre eux, le ministre des affaires étrangères Otto 
Bauer, désireux sans doute de jouer un rôle sur un plus vaste 
théâtre que celui du petit État ruiné, avaient fait de l'union 
avec l'Allemagne un dogme du parti. Mais toutes les élections 
du printemps et de Tété dans les provinces attestaient les 
progrès des chrétiens-sociaux — qui, catholiques et enclins 
au particularisme comme les Bavarois, répugnaient à se 
mêler à une Allemagne en majorité socialiste et protestante, — 
aux dépens des socialdémocrates et du petit groupe plus 
bruyant qu'influent des pangermanistes avérés. Les milieux 
industriels et financiers commençaient à comprendre le sui- 
cide que serait pour l'Autriche son union avec les grands 
vaincus de cette guerre. Les éléments cultivés considéraient 
comme une déchéance l'abdication de leur vieille capitale 
devant les parvenus du Nord, devant ces Prussiens dont 
Vienne a toujours détesté la grossièreté, le caporalisme et 
les airs supérieurs. Ranimant les énergies brisées, groupant 
les intérêts que la grande propriété, la moyenne industrie, 
le petit commerce et par-dessus tout la puissante organisa- 
tion bancaire viennoise pouvaient trouver à l'indépendance 
autrichienne, la mission française faisait peu à peu comprendre 
à la plupart des dirigeants la possibilité d'une autre politique 
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en vertu de laquelle T Entente assurerait à l'Autriche les 
conditions nécessaires à son existence. Le propre chef de la 
délégation autrichienne de la paix, le chancelier socialiste 
Renner, découvrait la France au cours de son séjour à Saint- 
Germain, et proclamait la nécessité d'une « orientation de 
l'Autriche vers l'Ouest », tandis qu'Otto Bauer démission- 
nait en reconnaissant l'erreur et l'échec de sa politique. 

Si des conditions économiques un peu plus favorables facili- 
tant une vie indépendante, avaient pu être faites à V Autriche 
lors des négociations de Saint- Germain, il est hors de doute 
que la majorité du pays se serait résolument tournée vers nous^ 
Les stipulations territoriales qui donnaient à la Tchéco- 
slovaquie trois millions d'Autrichiens allemands de Bohême, 
de Silésie et de Moravie, et à l'Italie, en vertu du Pacte de 
Londres, outre le Trentin, 8.000 km* du Tyrol méridional, 
Botzen et Méran, le pays même d'André Ho fer, non seulement 
infligeaient au peuple autrichien une blessure morale très 
profonde, mais elles menaçaient de paralyser par le tracé* des 
nouvelles frontières toute reprise de la vie . économique. Le 
ministre des Affaires étrangères Otto Bauer l'avait déclaré 
dès la communication partielle des premières conditions de 
paix : « Le projet de traité nous arrache au Nord èi au Sud les 
territoires les plus précieux et ne nous laisse plus rien que le 
massif montagneux, rocheux et stérile des Alpes, et Vienne, 
la capitale ». Il n'avait pas manqué d'en conclure alors : 
« Réduits à nous-mêmes, nous sommes incapables de vivre ; 
c'est pourquoi nous aspirons à la réunion avec la grande patrie 
allemande ». Les adversaires du rattachement se fussent 
cependant accommodés du Traité, s'ils avaient trouvé dans 
les clauses financières et économiques l'esprit d'indulgence, 
sinon de sympathie que leur permettaient d'espérer les inté- 
rêts de la politique française. Mais, considérant la République 
Autrichienne comme l'unique héritière responsable (subsi- 
diairement avec la Hongrie) de l'ancienne monarchie des 
Habsbourg, le traité de Saint-Germain ne lit-il pas peser sur 
ces six millions de pauvres montagnards, d'ouvriers chô- 
meurs et de rentiers ruinés, une dette de guerre et des charges 
diverses évaluées à un total de soixante milliards ? Malgré 
l'esprit plus bienveillant de sa lettre d'envoi du 2 septembre 
1919, il a paru si dur à l'opinion autrichienne que l'assem- 
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blée nationale n'a voté son acceptation — manifestement 
inévitable — qu'en protestant contre l'ensemble de ses 
clauses et en réservant le recourà au rattachement à l'Alle- 
magne qu'interdisait l'article 88 K 

Ce revirement de l'opinion s'est aggravé des souffrances 
d'un premier hiver sans charbon, puis des misères toujours 
plus grandes causées par la dépréciation ininterrompue du 
papier monnaie et savamment exploitées par la propagande 
allemande, qui va partout répétant que l'Entente a berné 
l'Autriche, et que si VAnschluss (le rattachement) s'était fait, 
la couronne (on devait l'échanger à 50 pfennigs) vaudrait 
aujourd'hui un demi-mark et non le dixième — un moment le 
treizième — d'un mark. Les élections du 17 octobre 1920 au 
Conseil national ont cependant donné aux chrétiens -sociaux 
une majorité caractéristique, et le cabinet issu de ces élections 
s'est loyalement placé sur le terrain de l'exécution du traité 
de Saint-Germain. Il fait seulement remarquer aux Alliés 
que, telle qu'ils l'ont faite, l'Autriche indépendante ne peut 
vivre sans leur secours. Il faut une triple action dont l'orga- 
nisme prévu par la lettre d'envoi du traité de Saint-Germain, 
pour être le régulateur naturel de la vie économique de l'Au- 
triche, la section viennoise de la Commission des Réparations, 
a imdiqué en temps voulu les conditions et les moyens ^. 
11 s'agit avant tout de mettre fin à l'isolement économique de 
l'Autriche et des États danubiens, en renouant entre eux les 
anciennes relations qui faisaient leur prospérité. Il faut lui 
assurer 1^ le charbon et les matières premières nécessaires 
à la reprise de sa production industrielle, 2^ les crédits dont 
elle a besoin pour payer ce charbon et ces matières premières, 
ainsi que pour assainir sa situation financière, arrêter l'in- 
flation fiduciaire et se créer une monnaie stable. Il faut enfin 
l'aider à rétablir à l'intérieur du pays un régime d'ordre et de 
travail qui lui permette de déployer les qualités traditionnelles 
de sa population paisible et laborieuse ^. A ces conditions. 



1. « Si ce n'est du consentement du Conseil de la Société des Nations > 
où le veto de la France sufBt à l'empêcher. 

2. Nous les avons nous-méme esquissés dans la Revue de Paris du 15 mai 
1920. 

3. La population ouvrière viennoise a eu le grand mérite, au printemps 
«t à l'été de 1919 quand le bolchevisme s'était installé à Budapest et que le 
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rAutriche peut vivre indépendante comme la Confédératioii 
Helvétique, dont elle est le prolongement naturel, prospérer 
dans un cadre analogue et par les mêmes moyens. Les grandes 
Puissances n'ont-elles pas décidé, il y aura bientôt un siècle, 
dans l'intérêt de l'équilibre européen, que les Belges, Français 
de langue, ne s'uniraient pas à la France ? L'État belge a vécu 
libre, et aucun Français ne songe à revendiquer sa réunioa. 
n en sera de même des Allemands d'Autricbe, si l'Europe le 
veut. Leur indépendance est proclamée à titre au moins pro- 
visoire ; mais ce provisoire deviendra définitif si l'Entente 
et les nouveaux États nés de la Victoire aperçoivent claire- 
ment les droits et les devoirs de leur politique vis-à-vis de la 
« Nouvelle- Autriche ». 



spartakisme s'emparait de Munich, de résister à la propagande de Bela Kohn 
dont les agents ne parvinrent à fomenter que deux écfaauffourées, relativement 
très peu sanglantes, le jeudi saint devant le Parlement, 1^*15 juin près de 
l'hôtel de ville. Aux élections d'octobre 1920 le parti communiste autri- 
chien n'a pu faire élire aucun député. 



CHAPITRE II 



LE SOL. LA POPULATION. 



I. — État territorial actuel. Frontières. 

Amputé des riches régions industrielles ou agricoles de 
langue allemande de Bohême, de Moravie et de Silésie qui, 
dans les frontières de la loi d'État du 22 novembre 1918 
délimitant la « République d'Autriche allemande », portaient 
sa superficie à 120.000 km' et sa population à dix millions 
d'âmes, le nouvel État créé par le traité de Saint-Germain- 
en-Laye se compose d'tin groupe plus ou moins homogène 
de provinces alpestres, et d'une immense agglomération 
urbaine, tête décapitée de l'ancien Empire. Avec Vienne qui 
représente à elle seule environ deux millions d'habitants, 
ce sont en tout ou en partie les anciennes provinces Cislei- 
thanes de Basse et Haute- Autridhe, de Salzbourg, du Tyrol 
(dont la moitié méridioncde est devenue italienne), du Vorarl- 
berg, de Styrie et de Carinthie, celles-ci diminuées au profit 
de la Yougo-Slavie et de l'Italie dans une proportion allant 
de 1 à 2/5 ) en outre la partie la plus occidentale du ci-devant 
royaume de Hongrie habitée sous le nom de Burgenland par 
une population de langue allemande \ En tout, sauf modifi - 

1. Le Tyrol ,dinimiié de 55 ®/o comptait, en 1914, 946.613 habitants, au - 
jourd'hui 306.153; la CariRthie et la Styrie, diminuées respectivement de 
16 et 35 ^/o, ont perdu par là 27.000 et 492.000 habitants (369.000 et 952.590 
oontre 396.00Q et 1.444.150 en 1914). La Basse-Autriche a perdu avec Gmûnd 
et Feldsberg 18.000 habitants de 20 communes. L'Autriche incorporera par 
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«. 
cation locale des frontières non encore partout définitivement 
tracées, 83.948 km*, qui comptaient, au recensement de 1910, 
6.700.713 habitants \ 

Si l'on rappelle que la monarchie austro-hongroise avait 
une superficie de 676.000 km* avec une population de 51 mil- 
lions d'habitants, on s'aperçoit que la Nouvelle-Autriche 
représente un huitième de l'ancien empire, im quart de l'Au- 
triche propre ou Cisleithanie. En la comparant à d'autres 
États de l'Europe, on la rapprochera de la Confédération 
helvétique, dont elle semble appelée, on l'a dit, à être le pro- 
longement naturel au centre de l'Europe, la Suisse ayant 
sensiblement la moitié de sa superficie et de sa population ^. 
Au point de vue de la densité, l'Autriche, bien que pays 
alpestre, l'emporte légèrement sur la France (78 habitants 
au km* contre 74), densité moyenne en Europe, faible si on 
la compare à celle des Iles britanniques (145), ou si l'on 
marque que le chiffre de la population des Pays-Bas est sen- 
siblement le même que celui de la nouvelle république pour 
une superficie inférieure de près des deux tiers. 

La frontière actuelle, suivant à l'Ouest, à partir du lac de 
Constance, l'ancienne frontière de l'Empire avec la Suisse 
et la principauté de Lichtenstein, s'en détache à Resohen 
pour adopter d'Ouest en Est une direction à peu près recti- 
ligne. Elle coupe d'abord, à travers les massifs de l'Oetztal 
et du Zillertal, le Tyrol à la hauteur du col du Brenner que le 
pacte de Londres avait, pour des raisons stratégiques, promis 
à l'Italie, à qui reviennent ainsi les deux villes de Botzen et 
Méran, patrie d'André Ho fer et cœur du Tyrol autrichien. 
Elle suit ensuite, entre l'Autriche et l'Italie puis l'État serbo- 
croate et Slovène, la ligne! approximative de crête des Alpes 
Carniques et des Kàrawanken, laissant à la première, en vertu 

contre, avec les 340 bourgades ou villages des trois comitats hongrois d'Oe- 
denburg, Eisenburg et Wieselburg, 340.000 habitants, dont 45.000 Magyars 
et 50.000 Croates seuls représentent un élénaent ethnique hétérogène. 

1. Le recensement .provisoire du 31 janvier 1920 a établi une diminution 
de 6,99 ®/o de la population de l'Autriche actuelle par rapport h 1914, de 
9.87 ^ /o pour la Basse-Autriche y compris Vienne, et del3, 82 ^'/q pour la capitale 
seule. 

2. Autriche . . . 84.000 km2 6.700.000 habitants. 
Suisse .... 41.000 km2 3.700.000 — 
Hollande . . . 34.000 kixfi 6.600.000 — 
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du plébiscite du 10 octobre 1920, la région de Klagenfurt, 
et rejoint à 5 kilomètres de Radkersburg l'ancienne frontière 
de 1867 avec la Hongrie. Elle oblique alors brusquement 
vers le Nord de façon à rejoindre, près de Presbourg sur le 
Danube, la Tchécoslovaquie, selon un tracé qui, sauf les 
vingt premiers kilomètres, découpe les comitats occidentaux 
de l'ancien royaume de saint- Etienne de façon à donner à 
rAutriche trois cents villages et la petite ville d'Oedenburg. 
Au Nord du Danube, elle suit la Morava puis la Thaya, per- 
pendiculaires à ce fleuve, jusqu'à 3 kilomètres au Sud de 
Lundenburg, point-charnière d'où elle se rabat vers l'Ouest, 
suivant successivement jusqu'à la frontière allemande les 
anciennes limites des provinces de Moravie, puis de Bohème, 
tout entières passées à la République tchécoslovaque en vertu 
des droits historiques de la couronne de Wenceslas, bien que 
peuplées au voisinage de l'Autriche par une population 
compacte de langue allemande ; quelques enclaves ont été 
toutefois prélevées aux dépens de la Basse-Autriche pour 
assurer à la Tchécoslovaquie les gares de Feldsberg et de 
Gmûnd. L'ancienne frontière avec l'Allemagne s'ouvre enfin 
sur la Bavière en un angle obtus de côtés assez irréguliers, 
orientés d'abord Nord-Est Sud-Ouest, jusqu'à là poche de 
Berchtesgaden dans les Alpes de Salzbourg, puis Est-Ouest 
jusqu'au lac de -Constance. 



IL — Relief. 

Les frontières du traité de Saint-Germain, sans avoir 
réduit l'Autriche, selon la boutade tendancieuse de son mi- 
nistre des Affaires étrangères, à une grande ville et à un massif 
montagneux « rocheux et stérile », font cependant d'elle un 
État où les cartographes réservent peu de place au vert 
plein d'espérance qui figure conventionnellement les plaines 
fertiles. Sauf la partie autrichienne du Marchfeld ou plaine 
de la Morava, à l'angle nord -est du pays, et son prolongement 
de l'autre côté du Danube, au seuil de la plaine hongroise, 
l'Autriche est essentiellement im pays de montagne et même, 
pour les 3/5 de sa superficie, de hautes montagnes. C'est 
-qu'en effet, du Vorarlberg au Danube s'étalent sur son sol 
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tous les rameaux septentrionaux des Alpes orientales diver- 
geant du nœud rhétique vers le Nord-Est et le Sud-Est. 

Physiquement, rAutriohe se compose de trois bandes de 
terrain, orientées d'Ouest en Est, mais fort inégales en éten- 
dues : au Sud, les Alpes qui couvrent les deux tiers de la sur- 
face ; au Nord un petit morceau du vieux massif de Bohême ; 
entre les deux, la série des petites plaines et des bassins 
que traverse le Danube pour passer du plateau de Bavière 
dans la plaine de Hongrie. 

Les Alpes comprennent deux zones de montagnes, très 
différentes par le relief et par l'aspect : au Sud, les massifs 
centraux, compacts, souvent couronnés de neiges étemelles ; 
au Nord les chaînes calcaires du Tyrol avec leurs avant- 
monts tout couverts de forêts. 

Parmi les massifs centraux, le premier, celui de l'Arlberg, 
dont le col, abaissé à 1.800 mètres, est franchi par le tunnel 
qui relie la Suisse au Tyrol, appartient tout entier à l'Autriche, 
tandis que celui du Vermont, culminant au glacier du Piz- 
Buin, forme la frontière avec la Confédération helvétique. 
Du puissant massif de l'Oetztal, qui atteint 3.774 m. à la 
Wildspitze, de même que (par-delà le Brenner, passage his« 
torique de la grande voie d'Allemagne en Italie) du massif 
du Zillertal atteignant 3.480 m. à l'Olperer, l'Autriche n'a 
que les glaciers, les champs de neige et les versants boisés 
septentrionaux. Elle possède par contre en entier le goupe 
suivant, ces majestueuses Hautes Tours (Hoke Tauem), 
dont le pic principal, le Grossglockner, constitue avec ses 
3.798 m. la plus haute montagne de l'Autriche actuelle, et 
qui a le plus grand ^acier des Alpes orientales, la Pasterze, 
vaste de 3.200 hectares. Les Alpes schisteuses de Salzbourg 
flanquent au Nord cet imposant bastion, s'élevant seulement 
à des hauteurs de 1.000 à 2.000 m., tandis que son double 
prolongement, les Niedere Tauem (ou Basses Tours) et les 
Alpes Noriques, séparées par la Mur, atteignent, les unes 
2.860 mètres au HochgoUing, les autres 2.441 à l'Eisenhut. 
Le massif le plus oriental enfin, dressé au-dessus de ia plaine 
pannonienne et portant le nom général d'Alpes Cétiques, 
riche en minerai de fer, comprend les Alpes de Glein et de 
Fischbach, prolongées au delà du Semmering (col de 980 mètres 
au pied de la Rax et du Schneeberg, succursale d'hiver mon- 
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daine et sportive de la, capitale/ par la petite chaîne de la 
Leitha jusqu'au bord du Danube. 

Les paysages des massifs centraux alpestres, aux roches 
anciennes, tourmentées, sont, comme disent les guides, un 
a vrai paradis pour les touristes ». Cette zone se prête à l'éle* 
vage du bétail et aux pâturages de montagne, mais ne per- 
met guère la culture des céréales, et, parmi ses richesses 
minières, n'a malheureusement presque pas de charbon. 
Au sud des Hohe Tauem divergent vers le Sud-Est les chaînes 
de formation différente dont les crêtes servent maintenant de 
frontière : Alpes Camiques et Karawanken, dont les sommets 
dépassent de beaucoup 2.000 m. et dont les pentes abruptes 
encadrent le bassin de Klagenfurt (cours supérieur de la 
Drave), coupé lui-même de petites chaînes atteignant 1.000 m. 

Le groupe de chaînes septentrionales atteignant près du 
lac de Constance dans la forêt de Brégenz 2.230 m. et dépas- 
sant 3.000 dans la chaîne du Lechtal, allonge au voisinage de 
la Bavière, et empiétant sur elle, les Alpes calcaires du Tyrol 
septentrional et de Salzbourg, sensiblement aussi élevées, 
tandis que leur prolongement, les Alpes calcaires autrichiennes, 
dont l'arc de cercle vient s'achever au bord du Danube dans 
le Wiener- Wald ou Forêt de Vienne, ne dépasse que par 
quelques cimes 2.000 m: Des crêtes escarpées, tombant en 
pentes raides sur d'étroites vallées, de puissants entassements 
de roches et de vastes champs nus, stériles, rongés, — un 
Carso septentrional — forment le paysage typique des Alpes 
calcaires du Nord. ^ 

De l'autre côté du Danube, et çà et là entamé par lui, 
s'étale jusqu'à la plaine du Marchfeld le plateau (granitique) 
autrichien, extrémité méridionale du massif de Bohême. 



IIL — Climat. Hydrographie. 

Lcf caractère essentiellement alpestre de l'Autriche explique 
aussi bieii son climat que son hydrographie. 

La température, qui, du Sud au Nord, varie très peu sen- 
siblement du fait de la latitude, baisse en raison de l'altitude 
d'environ 0*^58 par 100 m. La moyenne annuelle est de 8^4, 
celle de janvier est de — 2^6, celle de juillet de 18^5. Par un 



^ 
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phénomène caractéristique, la plus froide ville autrichienne ^, 
Klagenfurt (moy. ann. 7^2) est la plus méridionale, la moins 
froide, Vienne (moy. ann. 9^7), tout au Nord. La pluie moyenne 
annuelle est dans les vallées de la zone centrale, de 800 mm. 
{Innsbruck 853 mm.), du double dans celles du Nord et du 
Sud (Aussee 1.970 mm.), d'environ 900 mm. dans celles de 
l'Est (Gratz 904 mm.). En montagne, elle augmente avec 
l'altitude, et atteint sur les sommets des Alpes calcaires 
2.000 mm. Au point de vue des vents, le seul qui mérite une 
mention particulière est le Fôhn, qui, soufflant du Sud chaud 
et sec, au printemps, porte soudain de 10 à 17^ la température, 
provoque de terribles avalanches entraînant de graves dan- 
gers d'inondation, mais, faisant fondre la neige et réchauf- 
fant l'air, permet la culture du maïs dans la vallée de l'Inn. 

Le relief accidenté de la majeure partie de l'Autriche 
détermine un régime hydrographique essentiellement torren- 
tiel. Le tracé des frontières ne laisse à l'Autriche, sauf la Tratin 
et l'Emis, affluents de droite du Danube, que des cours d'eau 
sans importance ou des tronçons cie rivières et de fleuves 
plus utilisables. Sauf une petite section du Rhin supérieur 
et deux de ses plus insignifiants affluents, à l'extrémité occi- 
dentale du Vorarlberg, dans la région du lac de Constance, 
l'Autriche appartient dans son ensemble au système danu- 
bien. Le grand fleuve — - seul cours d'eau navigable du pays — 
traverse l'Autriche d'Ouest en Est, dans sa partie septentrio- 
nale, entre Passau et Presbourg, baignant* Linz et Vienne 
et |ouillant une série de défflés jalonnés de châteaux et d'ab- 
bayes qui donnent à la descente en bateau du beau Danube, 
gris-verdâtre dans le paysage pittoresque de la Haute puis de 
la Basse-Autriche, un intérêt touristique incontestable. Ses 
deux grands affluents, l'Inn et la Drave, ainsi que la Mur 
qui va grossir cette dernière, n'ont également qu'une partie 
de leur cours dans raotuelle Autriche. 



1. 





Altitude 


Température moyenne. 




Janvier 


Juillet 


Annuelle 


Vienne . . 


. . 170 


— 102 


+ 20«4 


+ 907 


Gratz 


. 365 


— 302 


+ I803 


+ 80O 


Salzbourg . 


. . 430 


2°4 


+ I708 


+ 709 


Klagenfurt . 


. . 440 


— 604' 


+ 1808 


+ 702 


Innsbruck . 


. . 600 


— 303 


+ I708 


+ 709 
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Les lacs autrichiens ne peuvent suppléer à Tinsufiisance 
de son régime fluvial, malgré les attirants paysages qu'ils 
multiplient dans ses montagnes. Sauf le lac de Constance, 
auquel accède le Vorarlberg, ils ne sont ni très poissonneux 
ni navigables pour d'autres bateaux que ceux assurant des 
communications locales. Les principaux sont l'Attersee en 
Haute-Autriche, le Wôrthersee en Carinthie, et le Neusied* 
lersee dans le Burgenland ; ce dernier, malgré sa largeur, 
n'a d'importance, en raison de sa faible profondeur et de son 
instable niveau d'eau (il est situé plus bas que le lit du Danube 
voisin) que comme régulateur de la température pour la 
culture de la vigne et des arbres fruitiers de Hongrie occi- 
dentale. 



IV. — Ethnographie. 

Les 6.700.000 habitants de la Nouvelle-Autriche, répartis 
en 4.256 communes formant 258 arrondissements judiciaires, 
sont à peu près tous de nationalité allemande, appartenant 
pour la plupart au rameau bavarois de la race germanique, 
mais avec un fort mélange d'éléments franconiens, qui même 
prédominent dans le Burgenland, c'est-à-dire dans les comitats 
de Hongrie occidentale attribués par les derniers traités à 
l'Autriche : seule, à cet égard, la population du Vorarlberg 
est en majorité d'origine souabe-alémanique. 

Il est plus difficile d'évaluer en chiffres la population non 
allemande. Tandis que, en octobre 1920, elle atteignait 
667.926 âmes, c'est-à-dire 10 % de la population totale, 
on remarque depuis l'entrée en vigueur du traité de Saint- 
Germain un fort mouvement d'émigration parmi les Tchèques- 
et les Slovènes qui formaient son principal contingent, et 
qui ont une tendance manifeste à rentrer dans leurs pays, 
mieux traités par l'Entente et où ils espèrent trouver de meil* 
leures conditions d'alimentation, des salaires plus élevés, et,, 
au service d'États nouveaux, des perspectives d'avancement 
beaucoup plus favorables. Ce mouvement est surtout sensible: 
parmi les Tchèques qui étaient fixés, en grand nombre à 
Vienne et dans les grands centres industriels, comme fonction- 
naires, ouvriers ou domestiques. Leur nombre se monte en 
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ce moment en Autriche à un chiffre oscillant de 300 à 350.000 ; 
ils forment environ 4 % de la population de Vienne. En ce 
qui concerne les Slovènes, qui sont principalement cultiva- 
teurs et ouvriers agricoles, l'émigration porte surtout sur les 
professions libérales et les fonctionnaires. On peut estimer 
leur nombre à 75 ou 80.000, dont la réduction probable est 
encore difficile à apprécier. 

Avec le Burgenland, l'Autriche acquiert 50.000 Croates 
parlant l'allemand outre leur langue maternelle, descendants 
de réfugiés de Bosnie émigrés dans ce pays de langue complè- 
tement allemande au temps de la domination turque, la 
plupart adonnés à l'agriculture, ainsi que 45.000 Magyars, 
sachant également l'allemand et appartenant la plupart au 
fonctionnarisme ou aux professions libérales. Il faut enfin 
indiquer le eas spécial des Juifs. 

« Parmi les peuples de l' Autriche-Hongrie, le peuple juif 
occupe la première place », écrivait à la veille de la guerre dans 
son excellent livre sur la Monarchie des Habsbourg ^ l'un des 
hommes qui l'ont le mieux connue, Henry Wickham Steed, 
longtemps correspondant du Times à Vienne. Si la question 
juive pesait déjà, selon un observateur aussi autorisé, d'un 
grand poids dans la politique intérieure de l'ancienne monar- 
chie, on peut dire qu'elle domine entièrement celle de la 
république, où l'influence des juifs, toute-puissante dans le 
monde des affaires, dans la presse, dans la littérature, a pour 
contre-partie l'antisémitisme, au moins théorique, des partis 
politiques dits « bourgeois ». Tout le monde distingue d'ailleurs 
en Autriche ceux qu'une longue résidence avait déjà large- 
ment assimilés, et les « juifs d'Orient » (Ostjuden) comme les 
appellent avec une aversion dédaigneuse même leurs propres 
coreligionnaires. Ceux-ci, que la guerre et les révolutions 
ont poussé par milHers de Galicie ou de Pologne russe vers 
l'Ouest, se sont littéralement abattus sur Vienne et les autres 
grandes villes de l'Autriche, où, bien qu'ils aient vite quitté 
la lévite de leurs pères et fait couper les cadenettes qui enca- 
draient rituellement leur front, ils gardaient, avec leur type 
physique si caractéristique, leurs mœurs spéciales et leur langue 
et introduisaient des pratiques commerciales, accaparement 

1. Traduction Firmin Roz (Armand Colin, 1914). 
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de marchandises, contrebande, marchés usuraires, fantas* 
tiques spéculations sur le change, qui ont contribué plus que 
toute autre cause à l'effroyable cherté de la vie. Leur nombre 
n'a jamais pu être exactement établi, car une grande partie 
est sans domicile fixe, et a les meilleures raisons de se sous- 
traire aux déclarations exigées par la police. On peut sans 
doute l'évaluer à 50.000. Si leur rapatriement, auquel d'ail- 
leurs s'oppose énergiquement la Pologne, n'est pas imposé 
par une loi, il ne pourra l'être que par la disparition des 
rapides possibilités de fortune à la suite d'iin assainissement 
radical de la situation économique. Les diverses révolutions 
de Hongrie ont d'autre part conduit à Vienne un grand 
nombre de juifs de Budapest ou des comitats, si bien que le 
nombre total des israélites en Autriche atteint sans doute 
aujourd'hui plus de 6 % de l'ensemble de la population. 

En somme, au point de vue ethnique l'Autriche est de tous 
les États issus de l'ancienne monarchie austro-hongroise, 
le plus homogène. Tandis que la Tchécoslovaquie donne 
une image réduite de l'ancien État des Habsbourg, la petite 
république d'Autriche présente une unité de race et de 
langue qui serait une garantie exceptionnelle de solidité pour 
cet État entre tous ceux du Balkan élargi qui va maintenant 
avec ses chauviiiismes agressifs et ses irrédentismes incon- 
ciHables, de la mer Noire et de la mer Egée à la Suisse, si sa 
constitution liait plus étroitement les différentes provinces qui 
la composent. Leur lien historique était malheureusement 
bien plutôt la fidélité commune à la dynastie des Habs- 
bourg et le service commun dans leur armée ou leur bureau- 
cratie, qu'un sentiment national profond. Des divergences 
apparentes d'intérêt, exploitées par la propagande panger- 
maniste qui travaille inlassablement à préparer par le mor-* 
cellement de l'Autriche son rattachement au Reich allemand, 
opposent trop souvent les provinces alpestres aux centres 
urbains de la Basse-Autriche. U n'en est pas moins évident 
que l'Autriche allemande, comme elle s'était appelée au 
moment où toutes les nationalités de la Monarchie se regrou- 
paient sous l'étiquette de leur race, forme un ensemble éco- 
nomique ayant, entre les différentes, parties qui le composent, 
des intérêts communs et solidaires plus forts que leurs diver- 
gences, de. même qu'entre eux aussi (et ils s'en apercevront 
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vite, il faut l'espérer) les différents États nés de la dislocation 
de la monarchie dualiste. 

Au point de vue de la structure sociale de l'Autriche, la 
population se répartit ^ de la façon suivante : 

Agriculture et exploitation forestière 40 % 

Industrie 35 % 

Commerce 17 % 

Service de l'État et professions libérales . , . . 8 % 

Le caractère agricole et forestier des provinces autrichiennes, 
principale chance d'avenir de la petite république, ressort 
de cette statistique, et sans doute le mouvement de décrois» 
sance de la population rurale qui se faisait partout sentir 
au profit des agglomérations urbaines, sera-t-il efficacement 
combaiftu par la nécessité, impérieuse pour l'Autriche et 
proclamée par ses dirigeants actuels, de tirer toujours davan- 
tage de son sol ses principales ressources alimentaires. La 
population industrielle et conunerçante est concentrée (70 %) 
à Vienne et dans ses environs immédiats. L'emplacement 
géographique de Vienne au croisement de toutes les grandes 
voies de l'Europe, maintiendra sans aucun doute à la capitale 
de la petite république une p^rt considérable de l'activité 
et du rayonnement que lui valait la présence de la maison 
impériale. C'est en ce sens que la métaphore désormais par- 
tout accréditée en présence des statistiques reconnaissant 
à la capitale de la Nouvelle-Autriche 2 millions d'habitants 
sur 6 : « monstre hydrocéphale, tête énorme sur un corps ra- 
bougri sinon démembré », doit être rectifiée. Elle serait dan- 
gereuse si elle faisait croire que les relations de ces deux 
parties, tête et corps, compromettent par leur nature même 
leur existence, alors que la raison d'être permanente de Vienne 
n'est pas de demeurer la capitale d'une seconde Suisse pro- 
longeant la première, mais de rester au cœur de l'Europe, sur 
le Danube, au carrefour dés principales routes internationales, 
un centre de vieille culture artistique, littéraire et scienti- 
fique, et un entrepôt naturel entre l'Occident et l'Orient*. 

1. Selon les statistiques de l'année 1910 et non compris la Hongrie occidentale» 

2. Les villes principales de l'Autriche après Vienne (1.800.000 habitants) 
sont Gratz, chef-lieu de la Styrie (157.000), Linz, chef-lieu de la Haute-Autriche 
(93.000). et Innsbruck, chef-lieu du Tyrol (56.000). 



CHAPITRE III 



LES INSTITUTIONS 



I. — L'organisation politique et administrative. 

l*' La Constitution. 

La Constitution de la Nouvelle-Autriche, résultat de longs 
^t âpres débats entre les représentants des provinces et de 
la capitale, des partis ouvriers, paysans et bourgeois, à l'As- 
semblée nationale constituante de 1919-1920, est formulée 
•dan^ ^1 « loi sur la Constitution fédérale »du 1®' octobre 1920: 
« L'Autriche est une république démocratique, où la législa- 
tion part du peuple. » Elle forme un Etat fédéra tif constitué 
^r les provinces indépendantes de Carinthie, Basse-Autriche 
{Vienne et campagne), Haute-Autriche, Salzbourg, Styrie, 
Tyrol et Vorarlberg, ainsi que du Burgenland (Hongrie 
occidentale) dès qu'il aura exprimé sa volonté d'entrer dans 
la Confédération. Le territoire fédéral forme un territoire 
monétaire, économique et douanier unique, à l'intérieur 
«duquel ne doivent être instituées ni de lignes douanières 
particulières ni de restrictions à la circulation. La qualité 
4e citoyen d'une province, conditionnée par l'indigénat 
(Heimatsrecht) dans une commune de la province, confère 
celle de citoyen de la Confédération, et l'égalité devant la 
loi. Le libre exer?îce de leurs droits politiques est assuré aux 
tonotionnaires publics, y compris les membres de l'armée 
Jédérale. L'allemand est la langue d'état de la république. 
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sans préjudice des droits accordés aux minorités linguis- 
tiques. 

Les pouvoirs sont délimités entre la Confédération et les 
provinces sur la base du compromis suivant. La législation 
et l'application dépendent de la Confédération en ce qui 
concerne la constitution fédérale, les élections au conseil 
national, les plébiscitas fédéraux, les questions de politique 
extérieure y compris la représentation politique et écono- 
mique à l'étranger, le régime des passeports, les finances 
fédérales, les questions monétaires, bancaires, de poids et; 
mesures, la justice civile et criminelle, les voi^s de communi- 
cation, la police et la gendarmerie fédérales, l'armée, etc. 
Mais pour une série d'autres questions, la législation dépend 
de la Confédération, l'application des provinces, ou mênae 
seulement la législation d'ensemble, de la première, la légis- 
lation des détails et l'application, des secondes. Les ques- 
tions scolaires ont été réservées pour une loi ultérieure. 

L'application est confiée par la Confédération ou les pro- 
vinces à des représentants du neuple, président fédéral, 
ministres fédéraux, secrétaires d'État et chefs des gouverne- 
ments provinciaux (ou gouverneurs) contrôlés par les assenot- 
biées qui tes ont désignés, et responsables. 

Le pouvoir législatif de la Confédération est exeroé par le 
Conseil national {Nationaircd), élu par le peuple entier de 
la Confédération de concert avec le Conseil fédéral (BuniesrcU) 
élu par les Diètes provinciales. Le Conseil national est élu 
au suffrage égal, direct, secret et personnel des hommes et 
des femHies ayant dépassé la vingtième année au 1^' janvier 
de Tannée des élections, et d'après les principes de la repré- 
sentaiien proportionnelle ; est éligiMe tout électeur ayant 
dépassé la vingt-quatrième année dans les mêmes condi- 
tions } le session législative dure quatre ans. Le Conseil 
fédéral est élu par les diètes pour la durée de leur sesmn 
selon un système compliqué de représentation proportion- 
nelle ^ t^ présidé à tour de rôle par chacune des provinces , 
alternant tous les six mois d'après l'ordre alphabétique. 



1. La |>roTmoe ayant le plus grand nombre de citoyens envoie douze membres ; 
chacune des autres (Vienne et la Basse-Autiiche-Campagne sont considérées 
comme ûtnx provinces distinctes) envoie un cbiSne | ffOpw tio nnel «u nmnbre 
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.Le Conseil national et le Conseil fédéral se réunissent, 
comme Âifôemblée Fédérale (Bundesi^rsammlung) en séance 
pttbHqfue, pour T élection du président de la Confédération 
et la prestation de son serment, ou pour décider d'une déda* 
ration de guerre. 

Le droit d'initiative en matière Irégislative appartient non 
seulement aux membres des deux Conseils ou du gouver- 
nement, mais au peuple si le projet de loi est signé par 
200^000 électeurs ou la moitié des électeurs de trois pro- 
vinces {Volksbegêhr). 

Une loi votée par le Conseil national doit être approuvée 
par le Conseil fédéral, qui ne peut cependant s'y opposer 
qu'une fois. Sur la proposition de la majorité du Conseil 
national, tout projet de loi peut faire l'objet d'un plébiscite, 
où la majorité absolue des votants décide. Les lois sont promul- 
guées sous sa signature par le président de la Confédération. 
Le Conseil national doit approuver tous les traités politiques, 
et ceux des autres traités qui entraînent une modification 
de la législation t il contrôle l'ensemble de la gestion du gou- 
vernement fédéral et peut prescrire la constitution de com- 
mission^ d'enquête. Il forme dans son sein une commission 
centrale (Hauptausschuss), élue à la représentation propor- 
tionnelle et qui désigne les membres du gouvernement. 
Les membres des deux conseils ont une liberté de parole 
absolue, seulement responsables à cet égard devant le Conseil 
dont ils font partie, et passibles de poursuites seulement avec 
son autorisation. 

Le Président de la Confédération est élu pour quatre ans 
par l'Assemblée Fédérale, au scrutin secret et à la majorité 
absolue t il n'est immédiatement rééligible qu'une fois. Il doit 
X)Our être élu avoir dépassé la 35^ année et ne faire partie 
d'aucune famille réglante ou ayant régné. Il ne peut être 
mis en accusatton que par un vote du Conseil national ap- 
prouvé par l'Assemblée fédérale. Il représente la République $ 
les ambassadeurs et ministres des puissances étrangères 



de tes citoyeAt par ra{>pert au premier, avec un^minimum d'aa moini trois 
membre». Bans chaque diète les membres sont désignés par représentation 
propoHiOtaiielle, et im maâdat au moins doit ôtre^assurë au parti qui vient en 
deuxième ligne. 
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sont accrédités auprès de lui, il a le droit de faire grâce, 
et aussi celui de déclarer légitimes, sur la demande des 
parents, les enfants nés hors mariage. Chacun de ses actes 
doit être contresigné par le gouvernement ou l'un des mi- 
nistres qui l'ont ou sont censés l'avoir proposé. Il est, dans 
l'exercice de ses fonctions, responsable devant les deux 
Conseils. 

Le pouvoir exécutif de la Confédération est partagé avec 
lui par le chancelier, le vice-chancelier et les nûnistres fédé- 
raux, élus par le Conseil national sur une liste présentée par 
sa Commission centrale ; ils ne font pas forcément partie du 
parlement. Un vote de défiance entraîne la démission du 
gouvernement ou du ministre visé. Le chancelier et les mi- 
nistres sont responsables devant le Conseil national qui peut 
les mettre en accusation. 

L'armée a pour mission la défense des frontières de la répu- 
blique et celle des institutions constitutionnelles, ainsi que le 
maintien de l'ordre à l'intérieur. C'est le Conseil national qui 
dispose d'elle. 

Tout le pouvoir judiciaire appartient à la Confédération. 
Personne ne peut être soustrait à son juge naturel. Des tri- 
bunaux d'exjoeption ne doivent fonctionner que dans les cas 
prévus par la loi. La peine de mort et la justice militaire sont 
abolies en temps de paix. Les juges sont indépendants ; ils 
ne peuvent être mis à la retraite qu'en vertu de la limite 
d'âge, ni déplacés qu'à la suite d'une modification constitu- 
tionnelle de l'organisation judiciaire. Tous les débats judi- 
ciaires sont oraux et publics. Le peuple intervient, pour « dire 
le droit », par des jurés. La Cour suprême de Justice de Vienne 
constitue la plus haute instance en matière civile et criminelle. 

Dans chacune des provinces, le pouvoir législatif appartient 
à la Diète — ou assemblée, — qui dispose également de 
l'exécutif par l'intermédiaire d'un gouvernement provincial 
et d'un gouverneu]^ {Landeshauptmann) élus par elle. . 

Le gouverneur a lui-même sous ses ordres les capitaines 
de districts {Bezirkshauptmann). Les grandes villes forment 
des districts politiques spéciaux, à la tête desquels sont leur 
bourgmestre ou maire. Les relations spéciales de Vienne, siège 
du gouvernement fédéral mais province autonome, distincte 
de la Basse-Autriche dont elle était le chef-lieu, avec celle-ci 
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et avec le gouvernement fédéral çont réglées par un ensemble 
de dispositions qu'il faudra encore préciser. 

La Cour des Comptes vérifie la gestion financière de .toutes 
les autorités de la Confédération ; la Cour suprême de justice 
administrative tranche les conflits entre les citoyens de la 
Confédération et le gouvernement fédéral, tandis que la Cour 
de justice constitutionnelle {Verfcusungsgerichtshof) juge tous 
les recours contre la Confédération, les provinces et les com* 
munes qui n'ont pu être réglés par la voie judiciaire ordi- 
naire. Elle décide aussi de tous les cas de violation de la Consti- 
tution et juge à cet égard toutes les accusations dirigées 
contre le président fédéral, ou les membres des gouverne- 
ments central ou provinciaux. Son siège est à Vienne, et ses 
membres ainsi que leurs suppléants sont choisis, moitié par 
le Conseil national qui désigne aussi le président et le vice- 
président, moitié par le Conseil fédéral. 

2^ La Représentation nationale. Les hauts fonctionnaires 

politiques. 

La Constitution, il est facile de le voir, a concentré dans 
l'Assemblée fédérale et les deux Conseils élus qui la compo- 
sent, tous les pouvoirs que l'esprit de décentralisation ou 
même de séparatisme des provinces n'était pas parvenu 
à marchander victorieusement à l'idée unitaire. Trois grands 
partis, de force assez inégale, s'y disputent l'influence : les 
chrétiens sociaux, les socialdémocrates et les nationalistes 
allemands ou pangermanistes. 

Les premiers, entrés pour la première fois en 1885 au parle- 
ment autrichien en la personne de l'agitateur antisémite 
le docteur Luëger, devenus en 1895 les maîtres de la munici- 
palité viennoise, dont ils dirigèrent, habilement, l'adminis- 
tration jusqu'à la révolution de 1918, avaient constitué, 
par l'alliance de la petite bourgeoisie et des syndicats ouvriers 
"chrétiens avec les conservateurs modérés dirigés par le prince 
Louis de Lichtenstein et les masses paysannes, une coalition 
qui, lors de l'établissement du suffrage universel en Autriche, 
fit du parti le plus fort numériquement de la Chambre (1907). 
Reculant sous la poussée socialiste que les souffrances et les 
déceptions de la guerre déchaînaient à la chute des Habsbourg, 
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li» étaient entrés à TAssemblée constituante de 1919 avec 
69 membres, réduits par les pertes territCKriales du traité 
de Saint'Gcrinain à 63. • — Les socialdénmcrates organisés 
en Autriche depuis l'iatroduction dans la coastitution de 1867 
du droit d'assiiieiation et de réunions, unifiés depuis le ooci|;près 
d'Hainfeld (1888) par l'infatigable action du plua remar- 
quable die ses dirigeants, le D' Victor Adler, enlevaient à 
partir de 1897 quelques sièges au Parlement, en obtc^iaieiiit 87 
aux premières élections au suffrage .uiûversel de 1907 et, 
par leur attitude d'opposition à la poursuite de la guerre 
(le fis de Victor Adler, Friedrich, alla jusqu'à l'assassinat 
politique sur la personne du président du Conseil, c<nnte 
Sturgkh, en 1916), méritèrent d'être les liquidateurs autri- 
chiens de l'ancienne monarchie, lors de l'effondrement de 1918. 
Leurs chefs devinrent chancelier (Renner), ministres des 
affaires étrangères (Victor Adler, et après sa mort Otto Bauer) 
et de la guerre (Deutsch), et les élections à la Constituante 
leur donnèrent la prépondérance numérique (72 députés 
réduits à 69). — Les nationalistes allemands, dont le pro- 
gramme de germanisation de l'Autriche et d'union (au moins 
douanière) avec l'Allemagne remonte aux palabres de quelques 
j^uiAS politiciens d'opposition à Linz, en novembre 1882, 
n'étaient arrivés qu'à la veille de la guerre à avoir une grande 
influence au parlement autrichien. Les élections à la Consti- 
tuante les réduisant à 24 sièges avaient montré que le bon 
sens populaire désapprouvait les énergumènes amis de Berlin 
qui, compliquant par leur opposition la tâche de la coalition 
gouvernementale, refusèrent même de voter le traité de paix. 
Les élections pour le Conseil national du 17 octobre 1920 
ont donné des résultats de nature à encourager tous ceux 
qui font confiance à l'Autriche nouvelle et à son avenir, 
il est vrai, lié aux concours promis par l'Entente : 79 chrétieixs 
sociaux, 62 socialdénM>crates, 13 pangermanistes, 5 représen- 
tants du parti paysan, et un libéral, l'ex-eomte Czemin, 
ci-devant ministre des affaires étrangères de l'empereur 
Charles I®'. Mais, à côté des mandats pourvus directement 
par les âections des diverses circonscriptions, quinze mandats 
supplémentaires devaient être distribués, par un scrupule 
de correction du jeu brutal de la représentation proportion- 
nelle, selon le nombre oe voix obtenues par les partis dans 
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l'ensemble de rAulriche en deliors de celles des déplûtes élus 
C'est ainsi que les partis* battus dans la plupart des otrcons- 
Cfiptions ont corrigé légèrement le. sort en leur iavenr, obte- 
nant sur ks 175 attributions définitives^, un supplément de 
7 sièges aux paiikgermanistes, 4 aux socialdéDaecrates, 1 au 
parti paysan contre 3 aux chrétiens sc^ciaux. Ces derniers, 
nu2Xkériquemeiit les {dus forts et bien qu'ils ne disposassent 
pas de la majorité absolue ont, sur le refus socialiste de r^oiouer 
une oialition, pris le pouvoir, qu'ils exercent par un cabinet 
composé surtout de foncti<mnaires \ Deux de leurs chefs, 
l'anden bourgmestre de Vienne Weisskircbner et le profes* 
seur Michel Mayr, sont, l'un président du Conseil national, 
l'autre chancelier et ministre des affaires étrangères. Les 
ehrétiens sociaux qui, dans la question du rattachement à 
l'Allemagne agitée par tous les adversaires de la France, 
ont en général, au moins sous bénéfice d'inventaire, adopté 
une attitude loyale vis-à-vis des traités signés, ont eu le 
mérite, comptant dans leurs rangs plus d'un partisan de l'an- 
cien régime, de se placer sans équivoque sur le terrain démo- 
cratique et' républicain. Le président de la république, élu 
le 9 décembre 1920 par leurs voix unies, pour constituer ime 
maî<Mité suffisante, à celles de tous les partis non-scicialistes 
de l'assemblée, le Docteur Michel Hainisch ^, est un intellec- 
tuel étranger aux luttes de la tribune, choisi hors du Parle- 
ment, économiste distingué, qui cultivait, selon le conseil 
de Candide et suivant les dernières découvertes des agro- 
nomes anglais, ses terres à Glognitz. 

'3° La Bureaucratie, Les Finances publiques. 



( La bureaucratie, écrivait à la veille de la guerre un jour- 
liste anglais critiouant avec maints exemples à l'appui ce 



1. Chancelier, zmnistre des affaires étrangères [mars 19iZl], D' Mayr ; vice- 
chaacelier et som-teciétaire de l'Instruction publique et des évites, D' Walter 
Breisky ; intérieur, D' Glanz ; justice, D' Baltauf ; finances, D' Grimm ; 
igriculture, Haueis ; industrie et commerce, Hèinl ; administration sociale, 
0' Resch ; armée (intérim, D' Glanz) ; ravitaillement, D' Grunberger ; voies 
de communication, D' Pesta. 

2. Né le 15 août 1858 à Aue près Glognitz, marié en 1888 et pèro de deux 
enfants. 
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qu'il appelait son « pouvoir d'obstruction », est en train de 
devenir vite le plus grand problème autrichien »\ et il esti- 
mait clément' l'absolutisme des souverains Habsbourgs en 
comparaison de « la tyrannie anonyme exercée, à travers une 
douzaine de départements et une centaine de divisions d'État, 
par une hiérarchie de plusieurs milliers de potentats ». c< A 
moins, disait-il encore, qu'on ne trouve les moyens de réduire- 
le nombre et d'augmenter le rendement des fonctions et 
des fonctionnaires, la bureaucratie tombera dans le discrédit 
et deviendra à la fois une classe de frelons privilégiés et 
un prolétariat intellectuel, » L'intérêt de ce témoignage est 
qu'il n^ontre à la terrible crise où se débat aujourct'hui 
l'État autrichien aux prises avec le fonctionnarisme, une 
origine autre que celle du traité de Saint-Germain auquel 
les intéressés attribuent volontiers aujourd'hui tout le mal. 
Certes la dislocation de l'ancienne monarchie, dont la majorité 
des employés ou agents divers se recrutait dans les « provinces 
héréditaires » de langue allemande, a fait refluer vers celles-ci 
un nombre considérable de juges, de professeurs, d'employés 
de chemins de fer, d'agents des postes et télégraphes dont les 
« États nationaux » n'acceptaient plus les services. Sans doute 
aussi la présence à Vienne de tous les bureaux de l'immense 
machine centralisée qu'était l'empire des Habsbourg y avait 
groupé un nombre anormal de fonctionnaires dont la raison 
d'être dans un État de cinquante millions d'habitants 
n'est plus valable dans un État de six et demi. Mais 
chaque gouvernement depui*» l'effondrement général semble 
s'être empressé de caser une partie de sa clientèle dans les 
emplois publics pour fortifier sa position politique. Le mi- 
nistre des finances Reisch répondait à l'une des premières 
questions posées en 1920 par la section d'Autriche de la 
commission des réparations — à qui ce chiffre parut infé- 
rieur à la réalité, — que le nombre des fonctionnaires était 
approximativement de 280.000. Elle demanda quelles mesuies 
seraient prises pour en réduire le nombre ; il répondit que 
tout ce que le gouvernement pouvait faire, c'était de réduire 
au strict minimim les nouveaux engagements. 

Le « parasitisme », selon le mot d'un délégué étranger 

1. Stebd, ouvrage cité. 
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à la section d'Autriche, qui fait vivre les familles de fonction 
naires, dans une proportion de un membre par dix habitants, 
aux dépens de la population laborieuse, est une des plaies 
les plus cruelles dont souffre la nouvelle Autriche, en mal 
d'adaptation insuffisamment rapide au cours nouveau des 
choses. La cherté de la vie et les privations qu'elle entraîne 
dans la moyenne et la petite bourgeoisie ruinées poussent 
d'autre part ces exploiteurs malheureux du budget à des* 
revendications de salaires qui, périodiquement, aggravent 
le déficit et augmentent le malaise général. Sous-alimen- 
tés et aigris, menaçant toujours le public et l'État d'une 
grève générale, ils ne semblent plus toujours fournir TefTort 
nécessaire à la marche de la vie publique. Les papiers 
s'accumulent, les rouages s'arrêtent. Une réforme radicale 
de la bureaucratie sera l'une des conditions essentielles de 
la résurrection de l'Autriche, dont d'ailleurs le commen* 
cernent de cettç régénération pourra seul donner efficace* 
ment le signal. 

Au point de vue de l'organisation matérielle, en dehors 
des ministères fédéraux et des administrations provinciales, 
on peut donner de la vie administrative le bref tableau sui- 
vant. Au point de vue judiciaire, fonctionnent dans chaque 
district ou arrondissement les Bezirksgerichte ou tribunaux 
de première instance ; en seconde instance, au civil et au cri- 
minel, les Oberlandesgerichte ou cours provinciales de Vienne 
pour la Basse et Haute- Autriche et Salzbourg, de Gratz. 
pour la Styrie et la Carinthie, d'Innsbruck pour le Tyrol et 
le Vorarlberg ; en dernier ressort, VOberate Geriachtshof, la 
Cour suprême de justice, à Vienne, déjà nommée et à laquelle 
est adjointe une curieuse « Commission d'enquête pour les 
manquements au devoir militaire ». 

L'administration financière centralisée au ministère des 
finances comporte aussi diverses institutions comme les 
caisses centrales fédérales, la direction générale de la régie 
des tabacs et de la loterie d'État, l'imprimerie nationale, etc., 
subordonnées à ce ministère. Les affaires financières des pro- 
vinces sont administrées par les directions provinciales des 
finances de Gratz, Innsbruck, Klagenfurt, Linz, Salzbourg 
et Vienne. 

Il manque encore à la Nouvelle-Autriche une banque 
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d'énxiiasion répondant à sa situatioaa et à ses besoins, et c'est 
là peut-être, ct^xome au plus dangereux die ses maux^ qu'il 
sera le plus urgent de porter remède. La banque d'Âutrîche- 
Hongrie qui en tient lieu provisoirement n'est qu'un établis- 
sement en état de liquidation, et ne pourra suffire aux exi* 
genees qu'après intervention d'un complet aecord avec tous 
les États successeurs de l'ancienne monarchie. Quelques 
chiffres sont néeessaires pour rappeler la marche de la catas- 
trophe du papier monnaie, qui vicie et fausse toute la vie 
publique et privée de l'Autriche. Le 31 décembre 1900, la 
circula tion fiduciaire comportait 1.494 millions avec une 
couverture métallique de 1.218 millions (81 %) ; dix ans 
plus tard, "les chiffres respectifs étaient de 2.375 et L669 mil- 
lions. Au 30 juin 1914, ils étaient eneore de 2.325 et 1.609 mil- 
lions, et le change à Zurich était au pair, à 104 francs 5. Les 
émissions de billets multipliées dans tous les pays belligé- 
rants pendant la guerre portèrent rapidement en Autriche un 
coup sensible à la valeur de la couronne. Le 31 décembre 1-915, 
la circulation fiduciaire dépassait 7 milliards pour une en- 
caisse métallique réduite à 810 millions ; le cours de Zurieh 
était 74 fr. 25 \ le 31 décembre 1916, ces trois chiffres étaient 
devenus 10 milliards, 364 millions, 51 fr. 24 ; un an après 
18 milliards, 380 nûllions, 46 fr. ; au 31 décembre 1918, 
dernière année avant la dissolution de l'unité monétaire par 
les Etats nationaux, 35 milliards, 342 millions — et à Zuriidi 
29 fr. 9. Successivement alors la Tchécoslovaquie, la Yougo- 
slavie, r Italie, la Ro^imanie et |a Pologne lui retiraient son pri- 
vilège ; seules l'Autriche et la Hongrie lui confiaient provi- 
soirement la peu enviable tâche de faire face par ses avances 
à leurs besoins toujours plus lourds. Le 1®' janvier 1920, 
leurs comptes étaient définitivement distingués dans la liqui- 
dation : le 31 décembre 1920, la circulation fiduciaire de la 
Banque comportait 80 milliards, dont 30 et demi au compte 
de l'Autriche et 14 au compte de la Hongrie, le premier cou- 
vert seulement par 8 millions d'or ^, alors que le cours de la 
couronne autrichienne oscillait autour de 1 centime suisse. 
U était inévitable que toutes les tentatives pour assainir 



1. La couverture métallique totale de la Banque d'iAutriche-Hongrie au 
23 décembre 1920 se montait à 318 millions de couronnes or. 
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radnunistratioQ finaneière du pays se heurtassent àja crise 
croissante du ohange autrickien et de la dépréciation de la 
monnaie. Cherté croissante des vivres et des matières pre- 
mières tirées de l'étranger, élévation corrélative des salaires 
d'ouvriers et de fonctionnaires sans que jamais un équilibre 
réel pût être réalisé, augmentation des impôts pour faire face 
aux charges nouvelles sans que le déficit fût pourtant sensi- 
blement diminué, émission à jet continu de nouveaux billets 
pour boucher le gouffre toujours plus profond, ces divers 
éléments d'un cercle vicieux fatal ont amené peu à peu le 
retour à la planche aux assignats de la Révolution française. 

Ici encore on voudra bien excuser quelques chiffres. 

Le projet de budget de la république d'Autriche pour l'exer- 
cice 1920-1921 présente un total de 33.194 millions pour les 
dépenses, et de 20.655 pour les recettes, soit un déficit de 
12 milliards de couronnes, mais ces prévisions vieilles de plu- 
sieurs mois exigent à la suite de la dévaluation de la couronne, * 
des corrections qui, en janvier 1921, augmentaient le déficit 
probable de 30 à 35 milliards. Les impôts directs ont été 
portés de 545 millions en 1919-20 à 4.174 millions en 1920-21, 
les droits de douanes, de 580 à 2.143 millions, les impôts de 
consommation, de 234 à 774, l'enregistrement et le timbre, 
de 500 à 1.4.00, le produit des monopoles, de 1.281 à 3.627, 
le total des revenus publics, de 3.283 millions à 13.510. 
Un impôt sur les fortunes (Vermôgensabgabe) les frappera 
à im taux, qui peut atteindre jusqu'à 65 % du capital, d'appli- 
cation problématique. Ayant atteint les limites extrêmes de 
la fiscalité, le gouvernement a recouru à des émissions nou- 
velles de billets qui au cours des deux derniers mois de 1920 
atteignaient un milliard par semaine. Il est devenu évident 
et que l'Autriche mérite le concours de ses voisins et des 
grandes Puissances pour sortir du cercle vicieux où elle se 
débat de plus en plus dangereusement, -r- et que la réalisa- 
tion du programme de relèvement envisagé pour la sauver 
aura comme corollaire l'établissement d'un contrôle financier. 
Quant à la question spéciale de l'assainissement m^onétaire 
du pays, elle est liée à celle de la refonte du grand établis- 
sement bancaire qui avait présidé aux destinées financières 
de la monarchie, et à la stabilisation du change autrichien 
par la création d'une couverture des billets à l'aide de crédits 
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dont Toctroi par les grandes puissances de l'Entente ou des 
groupes financiers internationaux occupe depuis de loiigs mois 
les chancelleries européennes et même le Conseil suprême. 



II. — Les Institutions militaires. 

L'organisation militaire de la Nouvelle-Autriche a été 
fixée jusque dans ses détails par le traité de Saint-Germain, 
d'une manière qui répondait plutôt à un goût de symétrie 
malheureuse pour les clauses du traité de Versailles, qu'aux 
besoins réels du pays et aux garanties qu'il devait donner 
contre tout retour à un militarisme belliqueux. L'article 119 
supprime le service militaire obligatoire et le remplace par 
un système d'engagements volontaires ; l'article 120 fixe le 
maximum « des forces militaires dans l'armée autrichienne » 
à 30.000 hommes y compris les officiers et les troupes ^es 
dépôts, en précisant que la proportion des officiers, personnel 
des états-majors et des services spéciaux compris, ne dépassera 
pas un vingtième de l'effectif total en service, celle des sous- 
officiers, un quinzième, et que « l'armée autrichienne devra 
être exclusivement employée au maintien de l'ordre dans 
l'étendue du territoire de l'Autriche et à la police de ses fron- 
tières ». L'article 122 interdit toutes mesures de mobilisation 
ou ayant trait à la mobilisation. L'article 125 impose que 
tous les officiers soient des < ffîciers de carrière, s'engageant 
à servir effectivement pendant au moins vingt ans consécutifs. 
L'article 126 fixe à douze ans, dont au moins six de service 
sous les drapeaux, la durée totale de l'engagement des sous- 
officiers et hommes de troupe \ Bref le traité oblige la petite 



1. Une série d'articles assure enfin le désarmement en armes, munitions,, 
matériel, fortifications, flotte navale et aérienne de la république d'Autriche 
considérée à cet égard comme l'héritière de tout l'empire. La fabrication 
d'armes, de munitions et de matériel de guerre est réservée à une usine de 
l'État qui produit strictement ce que les tableaux annexés au traité autorisent. 
Toutes les autres usines de guerre ont dû être supprimées ou transformées- 
pour un usage purement commercial ; tout le matériel en supplément détruit 
ou livré aux Alliés. « Les forces militaires de l'Autriche ne devront comporter 
aucune aviation militaire ni navale ; aucun ballon dirigeable ne sera con- 
servé. » 
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république à faire les frais et à subir les inconvénients divers 
<i'une armée de métier. 

Sur cette base, l'Assemblée nationale a voté en mars 1920 
une loi fixant l'effectif total de l'armée à 30.000 hommes dont 
1.500 officiers et 2.000 sous-officiers. Les commissions de con* 
trôle militaire interalliées ^, envoyées pour surveiller sur place 
les 'Jauses du désarmement militaire, aéronautique et naval, 
ayant fait remarquer aux gouvernements alliés certaines 
ambiguités dangereuses de la loi, la conférence des Ambassa- 
deurs a, le 20 octobre, exigé une série de modifications qui 
ont fait l'objet d'un projet de 1<h déposé en février 1921 et 
dont les principales sont l'interdiction de toute organisation 
politique ou privée susceptible de se transformer en force 
armée, et l'obligation de compter dans le maximum de 30.000 
tous les soldats qui seraient renvoyés en congé avant la fin 
des douze ans de service auxquels ils doivent s'engager. 
A cette date l'armée comptait une vingtaine de mille hommes. 

L'armée autrichienne doit comprendre 6 brigades à 2 régi- 
ments d'infanterie, chacun à trois bataillons faisant 9 compa- 
gnies, plus une compagnie de mitrailleuses, — un régiment 
indépendant d'artillerie et 6 bataillons de troupes «techniques». 
Les corps de troupe sont désignés par le nom de la province 
ou du territoire qui assure principalement leur recrutement. 
Un bureau d'administration militaire sous les ordres directs 
du ministre de la guerre, est établi dans chaque province 
pour toutes les opérations de son ressort, en particulier le 
recrutement. Le chef de ce bureau nommé par le ministre, 
est assisté par une commission de trois membres désignés, 
selon la représentation proportionnelle des partis, par la Diète 
provinciale. L'avancement des officiers, jusqu'au grade de 
major (commandant) exclusivement, dépend du ministre de 
la guerre ; à partir de ce grade, du président de l'Assemblée 
nationale sur proposition du gouvernement fédéral. 

Il est recruté dans chaque province un nombre de soldats 
proportionnel à celui de sa population masculine par rapport 

1. Le chef de la délégation française à la commission de désarmement 
militaire, présidée par le général italien Zuccari, ancien ministre de la guerre, 
était le général Halliér, avant la guerre attaché militaire à F ambassade de 
France à Vienne ; le président de là commission de contrôle aéronautique, 
le colonel françaîi Barès. 
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à celle de la Confédération et à rensemble de Teffeotif de 
Tarmée. Ne peuvent s'engager que des sujets autridiiens 
se dédarant partisans de la république démoeratique d'Au* 
triche et possédant les aptitudes physiques et intelieetu^es 
exigées, âgés de 19 à 26 ans, célibataires ou veufs sans enfants, 
sachant parler et écrire l'allemand et non privés de leurs droits 
électoraux. Le temps de service est de douze ans dont six 
dans la réserve. Les réservistes ne sont rappelés qu'en cas. 
de circonstances exceptionneDes et par un vote de l'assemblée 
nationale. Le droit de réclamation est assuré aux soldats 
par la loi. Institution fédérale, l'armée doit être tenue à l'écart 
de tonte activité politique, mais officiers et soldats conservent 
personnellemient l'intégralité de leurs droits poétiques. Si,, 
en service, il est défendu à tout membre de l'armée de prandre 
part à une manifestation quelconque d'un parti politique 
et notamment d'organiser dans les casernes une réunion 
politique, il demeure électeur et éligible. Pour la défense de 
leurs intérêts, les soldats ont le droit d'âire des « hommes de 
confiance » qui participent aux opérations de recrutement 
et autres, y compris les affaires disciplinaires ou judiciaires» 
La jui*idiction pénale est en temps de paix exercée en ce qui 
concerne les militaires par les tribunaux civils. 

Telle est la lettre de la loi militaire. En £ait, écartant le 
service universel qui aurait armé les paysans des campagnes 
à c6té des ouvriers des grands centres, l'organisation mili*^ 
taire prescrite par le traité de Saint*Grermain a donné à l'Au- 
triche une petite armée de mercenaires fatalement appelée 
à devenir l'instrument d'un parti politique. Les socialdémo- 
orates, au pouvoir quand le traité a été si^é et ratifié, l'avaient 
compris, et ils ont fait entrer dans la nouvelle Reick9wehr\ 
les éléments sûrs avec lesquels ils avaient organisé, aux pre* 
miers jours de la Révolution de 1918, la garde popidaire ou 
Volkawehr, Ils y ont maintenu sous le nom d'hommes de con- 
fiance, les conseils de soldats qui, fraternisant avec les conseils 

1. Organisée en avril 1920. La prestation du serment et la remise des dra- 
peam ftiMnt^ to 15 juillet suivant, l'occttikMi d'oua grande ftte où !• prtoident 
de r«ti«tiililée nUioaale prononça, en préMaco dot officient étrangers, au pied 
de laataCtto de l'arobidiiio Charles, un gnad diseonts de défense répuMicaine 
et ■ooiide^ mivi de rexécution du nouvel hymne nat&on«l, paroles du cha&œiie»' 
Renner, musique du compositeur Kienzl. 
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d'ouvriers, donnent plus d'une fois le spectacle d'un régiine 
bolcheviste sans violence. Aussi n'est-il pas rare de voir, 
hors du service, les soldats de la nouvelle armée défiler — 
alors, il est vrai, sans armes, en antimilitaristes conscients — 
soos les plis du drapeau rouge. Ce n'est peut-être pas exacte- 
ment ce qu'avaient voulu les experts militaires des états- 
majors interalliés. 

III. — Les cultes. 

La Constitution de 1867 asstirait déjà la complète liberté 
de penser, et rendait l'exercice des droits civils et politiques 
ccnnplètçment indépendant de la religion professée. EUle 
reconnaissait à toutes les communautés religieuses autorisée» 
le droit d'exercer publiquement leur culte en commun, la 
direction, l'administration et la police intérieure de leurs orga- 
nisations ainsi que la propriété et la jouissance des biens 
destinés au culte, à l'enseignement ou à la bienfaisance, 
tandis que les confessions non oc reconnues » ne pouvaient 
faire l'objet que de pratiques privées. Le traité de Saint-Ger- 
main a étendu à toutes ces dernières le droit de culte public, 
à condition qu'elles ne soient 'pas incompatibles avec l'ordre 
et les bonnes mceurs K Les adeptes d'une croyance quel- 
conque n'ont donc plus besoin de la reconnaissance de leur 
communauté par l'Etat pour pratiquer leut religion, à moins 
qu'ils n'entendent devenir personnalité juridique, et par 
exemple, posséder ou entretenir des établissements, cas où 
joue la loi de 1874 qui permit aux Vieux-Catholiques de cons- 
tituer en Autriobe une Église dissidente d'une certaine vita- 
lité. Pour la constitution ou la transformation de toute asso- 
ciation cultuelle, l'autorisation de l'État est indispensable. 

Les relations « interconfessionnelles » des particuliers sont 
réglées par une loi de 1868, qui fait pratiquer aux entants la 
religion Jes parents,, et, en cas de mariage mixte» celle du père 
au fiÊ, et àe la mère à la fille, a moins de eonvention contraire 
entre les époux. Toute conversion est interdite aux enhnts 
de 7 à, 14 ans. Le mariage religieux n'est normalement pas 

1. Ârtc 63 (protection des minorités). 
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précédé d'un mariage civil ; celui-ci n'existe que pour les 
fiancés qui ne se réclament d'aucune confession, ou en cas 
de divergence entre les prescriptions du droit civil et de la 
législation ecclésiastique à leur égard. 

La population de l'Autriche est, à de rares exceptions 
près, chrétienne, et en immense majorité catholique-romaine \ 
Malgré un recid incontestable de l'idée religieuse depuis la 
guerre, l'influence du clergé catholique, que les Habsbourg 
avaient mis au service de leur monarchie et qui leur donnait 
im corps de fonctionnaires dévoués, est demeurée très 
puissante, sinon dans les grands centres, du moins dans 
les campagnes, et s'y manifeste d'une façon d'autant plus 
•efficace que la république a accordé le droit de vote aux 
femmes. Les Protestants, luthériens et calvinistes, ne forment 
•que de petites minorités. Les Israélites sont répandus dans 
l'Autriche entière, mais relativement peu nombreux hors de 
Vienne (4 sur 4,6 %). 

La paix de Saint-Germain, consacrant le démembrement 
de l'ancienne Autriche, a naturellement entraîné des contre - 
•coups très sensibles sur l'organisation de l'Église catholique '. 



1. Vienne et Basse- Autriche, 91 % ; Haute-Autriche, 97,5 ; Salzbourg, 99,2 ; 
Styrie, 98,7 ; Carinthie, 94,4 ; Tyrol, 99,5 ; Vorarlberg, 98,7. Les protestante 
comptent en Carinthie 5,47 % en Haute-Autriche, 2,24, en Basse- Autriche, 1,87. 

2. Le statut de l'Église catholique est réglé par une loi de 1874, dans le 
cadre des droits reconnus par la loi constitutionnelle de 1867. L'ensemble 
des catholiques de même rite vivant dans un district paroissial forme la pa- 
roisse (Pfarrgemeinde) et subvient aux frais du culte dans la mesure où ses 
besoins ne sont pas assurés par des biens particuliers. La fortune de l'Êelise 
jouit pour toutes les fondations d'intérêt public de la protection de l'Ëtat 
qui a même un certain droit de surveillance en ce qui concerne la conservation 
du capital. La vie matérielle des ministres du culte, quand elle n'est pas assurée 
par des revenus attachés à leur poste, l'est par un traitement approprié à leur 
rang dont la loi fixe le minimum, prélevé sur le « fonds de religion » et au besoin 
complété par l'État. Ce « fonds de religion » remonte à Joseph II qui l'a cons- 
titué en 1782 avec la fortune confisquée aux ordres religieux, et n'appartient 
pas à l'État qui en a seulement l'administration et considère comme une per- 
sonne juridique le « fonds de religion » de chaque province ; il reçoit en outre 
une partie des revenus des prébendes et des menses des couvents riches. Les 
o fonds de religion » ne subviennent pas seulement à l'entretien des ministres 
■du culte, mais aussi à celui des séminaires, de revenus particuliers insuffisants, 
et à la conservation des édifices. — Le clei^é catholique est formé dans les 
séminaires diocésains, et aux facultés de théologie catholique qui font partie 
des Universités. 
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Les diocèses des évêques ou archevêques autrichiens dépassent 
de beaucoup certaines des frontières politiques nouvelles, 
tandis que les diocésains du Tyrol, du Vorarlberg et du Bur- 
genland ont à l'étranger leurs évêques et les séminaires où 
leurs prêtres sont instruits. Les princes-archevêques de Vienne 
et de Salzbourg, les évêques de Linz et de Saint-Pôlten ont 
gardé les mêmes territoires d'obédience que par le passé, 
tandis que les anciens évêchés de Sekkau et de Gurk ont 
maintenant leur siège à Gratz et Klagenfurt. 

Les ordres religieux ont joué de tout temps en Autriche 
un rôle considérable. C'est eux qui, à l'aube du Moyen Age, 
après les dévastations terribles de l'ère des grandes migra- 
tions de peuples, rendirent peu à peu le pays à la culture et à la 
civilisation. Leurs défrichements d'alors sont à la base de 
la prodigieuse fortune territoriale que, malgré la Réforme et 
malgré Joseph II, l'Église régulière avait édifiée en Autriche. 
Les principaux couvents de Bénédictins, de Prémontrés et 
de Gsterciens, demeurés en eux-mêmes des monuments d'un 
intérêt artistique et historique remarquable, sont encore au- 
jourd'hui des centres de recherches scientifiques et des col- 
lèges estimés. ' L'ordre des Jésuites, dont l'Autriche formait 
une « province », possède dans son fameux établissement de 
Feldkirch au Vorarlberg, un des collèges d'où rayonne encore 
le plus activement son influence éducative. Les ordres les plus 
importants établis en Autriche sont lés Franciscains, les Domi- 
nicains, les Piaristes, les Frères et les Sœurs de la Charité. 

L'Église évangélique est dans l'ensemble soumise aux 
mêmes lois que l'Église catholique, sur la base d'une patente 
impériale du 8 avril 1861. Les droits de l'État sur elle con- 
sistent à désigner le président et les membres de son Conseil 
directeur, à confirmer la désignation de ses surintendants 
et les résolutions du synode national. L'Église évangélique 
autrichienne est répartie en communautés de paroisses, 
de décanats et de surintendances. L'Église luthérienne a 
deux surintendances, à Vienne pour la Basse- Au triche, la 
Styrie et la Carinthie, à Linz pour la Haute-Autriche, Salz- 
bourg et le Tyrol ; l'église calviniste n'en a qu'une, à Vienne \ 

1. La plupart des emplois de l'Église évangélique sont électifs. Ses pasteurs 
sont formés à la faculté de théologie protestante de Vienne. Ses besoins maté- 

4 
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La eommanatité îsiaétile est régie par une loi de 1890, 
basée but les mêmes parincipes «pie les ficécédentes. S» asso- 
datioEiB cuitueiks demeuient isolées, «ans se subordomier 
à im groupement général. Chacmie se donne un statut qui 
doit êtK approuvé par le .gouveroement, et pourvoit à ses 
besoins sans intervention de TiÉtat ^. 



rV, L^ElfSBIGNEMENT. 

L'Autriche vit comme la France sous le négime de la liberté 
de l'enseignement. Mais ri>rganisation tout entière de l'enaei- 
^ement public <m privé relève du id^>artement de l'Ins- 
truction publique au ministère de l'Intérieur ', et c'est l'État 
seul qui confère, après examen, les diplômes et les grades 
universitaires. 

La loi du 14 mai 1869, demeurée en attendant la réforme 
scolaire sur laquée les divers partis de la RépuUique s'arri- 
vent pas à réaliser un accord, la base de la législation actuel 
en la matière, rend l'enseignement primaire obligatoire 
pour tous les enfants des deux sexes de 6 â 14 ans accomplis, 
sous peine d'amende ou d'emprisonnement pour les parents 
ou tuteurs contrevenants. D est donné dans les écoles pri- 
maires publiques ou privées ou dans les familles. Les écoles 
primaires publiques (VoUeesdaden) comportent de 6 à 
8 classes (réduites à trois, deux et même une seide dans les 
villages où les élèves sont alors groupés en sections de travail 
selon leur âge), mixtes le plus souvent, séparées en écoles de 
garçons et de filles là où le nombre des élèves le comporte. 
Petites et grandes villes ont en outre des écoles primaires 



rielf sont à la chai^ de sei fidèles ; cependant certains crédits figurent au 
budget de TÊtat pour l'entretien du Conseil directeur et pour une part contri- 
butiira à celui des communautés évangéliques et de leurs écoles. 

1. Un institut de théologie israélite fonctionne à Vienne, établissement privé 
pour lequel est prévue une subvention de l'État. 

2. Qui contrôle par des inspecteurs provinciaux et d'arrondissement la vie 
scolaire, placée en outre sous la surveillance des conseils spéciaux de provinces, 
de districts et de communes (Landê9', Besirkê-', 0ri99chiMUô) oil soïAtepré' 
sentes le corps enseignant et les ministres des diverses religions. 
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supérieures (Bur^erschulen) \ Les enfants • y apprennent, 
outre la lecture et récriture, les éléments de l'arithmétique, 
de l'bistoîze, de la géographie, des sciences naturelles, de la 
morale et de Tinstruetion religieuse. Malgré les diffioidtés 
de la fréquentation scolaire en hiver dans les régions alpestres, 
l'Autriche ne compte pas un pour cent d'illettrés. 

Pourvus de ce bagage primaire, les enfants poursuivait 
leurs études soit dans les nombreuses écoles spéciales, indus- 
trieOes, commerciales et agricoles de Vi^me ou des provinces, 
soit dans les divers établissements d'ensei^ement secondaire. 
Ceux-ci visent à donner une culture générale, appropriée 
cependant à la vocation future 4es élèves, et où l'enseignement 
varie par conséquent, dans le détail des programmes et la 
répartition des heures de classes, du t gynmase » à l'école 
« réelle », correspondant l'un à l'enseignement classique, 
l'autre à l'enseignement moderne de nos anciens lycées. 
L'Autriche a présentement 110 de ces écoles secondaires, 
entretenues par l'Etat ', les provinces ou les municipalités, 
par des ordres religieux, des associations laïques ou des parti- 
culiers, dont 102 écoles de garçons et 8 seulement de filles. 
Il n'est en somme pas de ville qui n'ait son ou ses écoles 
secondaires, dont l'examen de sortie {Matura) correspond 
à notre baccalauréat et est exigé à l'entrée des Universités. 

Celles-ci sont la fierté de l'Autriche, par le vieux renom 
et le rayonnement persistant de leur influence littéraire et 
scientifique. L'Université d^ Vienne, fondée en, 1365 c à 
l'exemple de celles d'Athènes, Rome et Paris » par le duc 
Roddiphe IV, qui fit venir de cette dernière comme premier 
recteur maître Albert le Saxon, imie après des moments' 
difficiles aux xv® et xvi^ siècles par Ferdinand II au- Collège 
-des Jésuites qui reçurent le droit d'occuper toutes les chaires 
de deux de ses facultés (Théologie et Arts), réformée par 
Marie-Thérèse qui la rendit à la direction de l'État, ouverte 
en 1778 aux protestants, en 1782 aux Juifs, a été définitive- 
ment organisée dans un esprit moderne de complète liberté 



1. L'Autriche nouvelle a 4.067 écoles primaires publiques, 369 écoles pri- 
maires supérieures. i«es instituteurs publics sont eux-mêmes formés dans 
8 éeoks normales, les institutrices dans 7. 

2. 39 gymnases (classiques ou « réels ») et 30 écoles réelles. 
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d'enseignement par une loi de 1873, applicable également 
aux Universités de Gratz, fondée en 1585 parTarchiduc Charles^ 
et d'Innsbruck fondée en 1677 par l'empereur Léopold I®'. 
Divisées ** en quatre facultés, droit, médecine, philosophie,, 
théologie, ces Universités forment des corps autonomea 
gouvernés par le « collège des professeurs » nommant chaque 
année un Doyen, et constituant dans leur sein un v Sénat 
académique » présidé par un Recteur élu lui aussi pour un an^ 
C'est cependant l'État qui fixe les programmes d'études et 
les règlements d'examen, paie le personnel enseignant et 
supporte les frais de l'entretien des bâtiments ainsi que du 
matériel des laboratoires et des bibliothèques \ Les études 
durent en principe quatre ans aux facultés de droit, de phi* 
losophie et de théologie, cinq à la faculté de médecine. Elles 
tendent d'une part à donner la culture scientifique qui consti* 
tue ce qu'on appelle communément en Europe Venseignennent 
supérieur, d'autre part à former, sur la base des diplômes- 
qu'elles confèrent, les magistrats, avocats et autres gens de 
loi, les médecins, les professeurs et les prêtres, sans compter 
la plupart des fonctionnaires de l'État, qui partagent en 
Autriche avec tous les membres des professions libérales le 
titre de Docteur. 

A côté des universités, l'enseignement supérieur autri- 
chien comporte une véritable floraison d'écoles diverses, 
attirant, comme les premières, les étudiants de tous les pays 
d'Europe centrale et orientale au cerveau desquels il 
semble avoir en quelque sorte eu la mission d'adapter 
les sciences et la ctdture d'Occident. Écoles polytechniques 
de Vienne et de Gratz d'où est sorti le corps d'ingénieurs 
qui a dirigé les remarquables travaux d'art des grandes 
voies ferrées des Alpes orientales, et collaboré au percement 
du canal de Corinthe ou à la construction des chemins de 
fer des Andes, — école des mines de Léoben, et, à Vienne 
encore, écoles supérieures agronomique et vétérinaire, acadé-^ 
mie des Beaux-Arts, académie de musique, celle-ci d'un 
niveau d'études réputé dans le monde entier, école supé- 



1. Le budget fédéral pour l'année 1920-21 prévoit 45 millions de couronne» 
pour l'Université de Vienne, 22 et 9 millions pour celles de Gratz et d'Inns- 
bruck, 12 et 3 millions pourries écoles polytechniques de Vienne et Gratz. 
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rieure de commerce, « académies comn^erciales », au nombre 
de trois, école (et musée) des Arts et Métiers, « école cen- 
trale des métiers féminins », et jusqu'à une école supérieure 
<le brasserie ! 

La surabondance de ces établissements, où les élèves étran- 
gers sont assez nombreux pour aggraver par leur présence 
la crise des loyers, est Tun des titres de l'Autriche, et spécia- 
lement de sa capitale, à l'intérêt du monde dont elle a été 
l'un des actifs instruments de civilisation. Le foyer 'ancien 
de large et rayonnante culture qu'a été Vienne est cepen- 
dant menacé au degré le plus aigu par la crise »où se débat 
le pays et dont la bourgeoisie intellectuelle est incontesta- 
blement la principale victime. Professeurs et étudiants 
n'ont la plupart pas de quoi vivre avec les quelques milliers 
de couronnes qui faisaient autrefois la vie décente et facile. 
n est arrivé déjà que tel savant illustre meure de faim, au 
jsens, hélas, littéral du mot ^, et plus d'un maître ne doit 
aujourd'hui de pouvoir manger qu'à l'institution de cantines 
universitaires par ie généreuses initiatives américaines. 
La misère a aigri dans les milieux universitaires les esprits 
déjà portés par la communauté de langue à cei;;taines afiinités 
avec la science allemande, et c'est l'excuse des manifestations 
pangermanistes auxquelles, recteur en tête, se sont laissés 
aller en diverses ocuasions, dangereuses même pour la sécu- 
rité de l'État, des professeurs qui auraient dû avoir un sen- 
timent plus avisé de leurs responsabilités d'éducateurs. Il 
, leur faudra comprendre au contraire que l'avenir de Vienne, 
pour lequel ils peuvent tant, est d'être, non un foyer de ger- 
manisme qui s'aliénerait par une propagande intolérable 
des voisins jaloux de leur indépendance morale et politique, 
mais un centre de grande culture internationale adaptant 
à un monde nouveau ce qui avait fait la grandeur de a l'idée 
impériale » ^. Il faudra aussi que, s'ouvrant de plus en plus 

1. Le météorologiste Margulès, retraité avec une pension mensuelle de 
430 couronnes, en octobre 1920. 

2. « Pincée à la litière de trois mondes, IcUin, germanique et tlan^, cette Uni- 
versité doit fatalement subir IHnfluence favorable de trois civilisations, disait 
au Recteur de rAcadémie de Vienne au cours d'une séance solennelle présidée 
par le chancelier, Renner, le Docteur Pérez, ministre de la République Argen- 
tine, dans un discours dont nous avons publié les passages principaux (voir 
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largement aux étudiants étrangers, elle séleotioime au con- 
traire avec une sévérité farouche Tinnombrable clientèle 
indigène dont l'afflux continu — détournant du commerce, 
de l'industrie ou de la vie rurale les jeunes gens appelés à 
refaire le pays par leur travail producteur * — développe un 
prolétariat intellectuel dépourvu de toute ohance d'avenir 
et voué aux déceptions les 'plus dangereuses pour l'ordre 
social futur. Il faudra enfin que l'Europe, consciente des 
devoirs que la cause de la civilisation lui impose à l'égard des 
établissements scientifiques, littéraires et artistiques de 
l'Autriche, et indulgente aux accès de fièvre pangermaniste 
qui les agitent, accorde à la science autrichienne le concours 
matériel et moral dont elle a besoin pour sortir de la tragique 
crise actuelle \ 



le Temps du 19 juillet 1920). De là, ajoutait-il, découle pour elle la nécessité 
d'internationaliser l'esprit de son enseignement. C'est seulement à ce prix 
qu'elle pourra rempiilr la haute mission que lui indique sa situation géogra- 
phique. » 

1. A Vienne seulement l'Université comptait en 1920, 10.500 étudiants, 
l'école polytechnique 4.800, l'école agronomique 1.400, l'école vétérinaire 
près de 500, l'Académie des Beaux- Arts plus de 400, l'école supérieure de com- 
merce 4.000, etc. 

2. Le délégué français à la section d'Autriche de la commission doi répara- 
tions» M. Klobukowski, ayant attiré l'attention de la Section sur la gravité 
de la crise universitaire, a reçu de ses collègues en octobre 1920 le mandat 
d'étudier avec le D' Pérez et les autorités académiques les moyens d'y remé- 
dier avec le concours de l'Entente ; mais les manifestations pangermaniste» 
de janvier 1921 à l'Université et devant l'hôtel de ville, ont fait ajourner 
provisoirement ces négociations. Une des formes les plus faciles et les plus 
nécessaires dti concours allié est l'envoi ou l'échange de j^ublications litté- 
raires et scientifiques, dont le prix rend au cours du change l'achat impossible 
aux bibliothèques. Déjà le gouvernement français fait parvenir à la Biblio- 
thèque de rUmvcnité l'ensemble de nos grandes revues générales et tech- 
niques. 



CHAPITRE IV 

L'ÉTAT ÉCONOMIQUE 

L BlCHBSSBS NATURELLES. 

[triche -Hongrie eoasûtuaît un ensemUe économique 
es différentes parties, se compi étant mutueliement 
nt de vue de leuts ressources et de letirs besoins» ol- 

les unes aux autres les sources et les déboutâtes qui 
taient à l'empire de .rester comme en dehors et à 
le la grande concurrence interna tïoaale. L'Aatricbe . 
té de Saint-Germain ne possédant plus les territoites 
:11e tirait les principales matières premières néoes- 
,ux industries qui lui restent, est maintenant contrainte 
layer sur les marchés internationaux aux prix intema- 
ï, ruineux poui elle en raison de la dépréciation totale 
change. 

n'a dana ses frontières aetuelles aucun cbaihMmags 
ant ; on extrait à Grftnbaoh (Basse- Au triche) 10.000 

environ par mois d'une houille de qualité médiocre. 
le r^te de la production carbonifère autrichiemw 
10 tonnes par mois environ, soit 95 %) ce comprend 
L h^te de qualité inférieure, ex|doité dans le bassin 

de Giatz et dans celui de Wf^fscgg-Trauntbal en 
Autriche ^. La crise du charbon a provoqué la mise en 

Karl Huducih : Dia Wiritduijltlrrijm Ot^urrêUlu (Vnans, Uani, 
icellenta *t Mmmade bncfanre d'un haut lODCtionnaÏK' qae M litua.- 
tait h la nnuea dsti mformatiOlB, et à qui nom avaaa eiBjffUDtè sa 
aSance plaaiatm rraueigneuMiits. pour Is pitaant ckapitn. 
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exploitation d'un certain nombre de petites mines, de rende** 
ment et de qualité médiocres, entreprisés éphémères inca- 
pables de survivre à ime concurrence sérieuse dès que la 
production mondiale du charbon aura repris son intensité 
d'avant-^erre. En 1913, la consomnoiation mensuelle des 
territoires qui forment aujourd'hui la république comportait 
1.160.000 tonnes de charbon et 110.000 tonnes de coke. Lie 
médiocre charbon du pays étant impropre à la fabrication 
du coke, l'Autriche doit demander à l'étranger les 4/5 du 
charbon et la totalité du coke dont elle a besoin. 

C'est surtout de Tchéco-Slovaquie et de Silésie qu'elle 
peut les recevoir. Mais la diminution de la production, le 
lamentable état des moyens de transport, et dans une cer* 
taine mesure les difficultés intérieures des pays producteurs, 
grèves, agitations communistes, etc., ne lui ont permis d'ob- 
tenir jusqu'à présent qu'une part insuffisante des quantités 
qui lui étaient nécessaires. Elle reçoit par mois 200.000 tonnes 
environ de charbon de Haute-Silésie et 150.000 tonnes de 
charbon de Bohême, ce dernier presque uniquement réservé 
aux chemins de fer ^, aux usines à gaz et 4 1^ production de 
l'énergie électrique. L'industiie doit se contenter du contin- 
gent silésien ainsi que des arrivages assez irréguliers de Po- 
logne (12.000 tonnes environ par mois), enfin de celui qu'elle 
achète à des conditions très onéreuses pour elle, et en dehors 
des quantités prévues par les accords internationaux. Le 
lignite tchèque, de qualité inférieure, se, paie aujourd'hui 
340 couronnes tchéco-slovaques par tonne, et revient ainsi 
à l'acheteur autrichien, transport compris, à 4.000 couronnes 
de sa monnaie. Les prix de revient de l'industrie s'en trouvent 
considérablement alourdis : ce lignite, dont la teneur en cendres 
est très élevée et qui ne fournit que 3 à 4.000 calories, coûte 
cependant aussi cher que le charbon silésien dont la puissance 
calorifique est double. Les offres en charbons anglais n'ont 
pu en général être prises en considération à cause du cours 
trop élevé de la livre. Le seul remède à la crise du charbon 



1. De la qualité médiocre et irrégulière du charbon livré provient uneaug^ 
mentation très sensible de la consommation par les chemins de fer. Avant la 
guerre, 2.500.000 tonnes suffisaient pour la traction des lignes correspondant 
jau réseau actuel de l'Autriche ; il a consommé en 1918 3.756.000 tonnes* 
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serait de procurer au pays des contingents supplémentaires 
de cliarbon allemand, et surtout d'organiser sur la base de 
nouveaux accords des arrivages plus abondants et plus régu- 
liers de Bohême et de Moravie. 

Si pauvre en combustible, la montagneuse Autriche est 
par contre exceptionnellement favorisée au point de vue de 
la houille blanche. Les sources inépuisables d'énergie qu'offrent 
les cours d'eau des Alpes n'avaient jusqu'à présent pas été 
mises en valeur, l'abondance et le bon marché du combustible 
ne permettant pas de penser que d'aussi vastes entreprises 
pussent laisser de sufiSsants bénéfices. La crise actuelle 
incite au contraire à chercher dans le pays même des ressources 
qui le rendent plus indépendant de l'étranger. Une évalua- 
tion modérée fixe à 1.700.000 HP la totalité de l'énergie 
hydraulique exploitable des provinces alpestres, en ne tenant 
compte que des chutes pouvant fournir un minimum annuel 
d'au moins 1.000 HP. Une estimation moins sûre porte même 
ee chiffre à 3 millions. Or la force utilisée dans les usines hydro- 
électriques était évaluée au l«r janvier 1920 à 200.000 HP, 
soit environ 10 % des réserves totales d'énergie K Le gouver- 
nement compte développer l'organisation des chutes pour 
électrifier plusieurs lignes de chemins de fer. Sur les 6.000 ki- 
lomètres de voies ferrées que possède l'Autriche actuelle, 
la traction électrique n'avait été appliquée, en dehors d'une 
quinzaine de petites lignes d'intérêt local, qu'à 63 kilomètres 
seulement. Le gouvernement prévoit pour les cinq années 
à venir l'équipement de 652 kilomètres nouveaux * au moyen 
de la création de quatre grandes usines hydroélectriques. 
Ce projet ne constitue qu'une amorce, les lignes dont il est 
question ne représentant que le 1/7 du réseau exploité par 
l'État, et la somme d'énergie ainsi procurée ne permettant 

1. La France avait aménagé jusqu'à Tannée 1918 2 millions de chevaux 
environ. 

2. Loi de juillet 1920. Le programme commencera à s'exécuter par la ligne 
de TArlberg, choisie k cet égard pour la densité de son trafie, ses fortes rampes, 
les importantes réserves hydrauliques de la région, enfin son éloignement 
des centres d'expédition du charbon. Le ministère des voies de communica- 
tions espère que la traction électrique pourra être inaugurée dès 1922 et sera 
établie sur toute la ligne de TArlberg au commencement de 1923. Les lignes 
envisagées ensuite sont celles du Vorarlberg, du Salzkammergut, de Salzbourg 
à WOrgl et des Tauem. 
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pas la distnbutioii à l'industrie et aux particuliers* Si incom- 
plet qu'il soit, il résUserait néanmoins une éecoiozaie ammelle 
de 435.000 tonnes de daarbon, et rendrait ainsi au trafic 
général 32 locomotives et un millier de wagons qui, dans 
l'extrême pénurie des moyens de transport, seraient un 
appoint qu'on n'a pas le droit de négliger. 

Ce ne sont pas les seules perspectives que l'inodustrie âec- 
triqué doive étudier. Des groupe» privés ont entrepris égale- 
ment la mise en œuvre de différentes sources d'énergie. Un 
consortium auquel appartiennent la province de Haute- 
Autriche, la municipalité de Linz et une très importante 
industrie privée, la manufacture d'armes de Steyr, devenue 
aujourd'hui une puissante fabrique d'automobiles^ envisage 
la captation des fovces hydrauliques de la vallée de la Mûhl. 
Les 400.000 chevaux que pourrait fournir le Danube viennent 
s'ajouter à l'imposant réseryoiar d'énergie du massif alpestre. 
L'étude et Fexécution d'un programme d'ensemble afpparais- 
sent d'autant plus urgentes qu'O résxilterait de l'électrifica- 
tion générale des chemins de fer et des usines, et de l'utilisa* 
tion exclusive de l'énergie hydraulique pour la production 
de l'électricité, une économie de 7 millions de tonnes de char- 
bon sur les 15 millions annuellement nécessaires au pays \ > 

Si l'Autriche trouve dans son sol l'un des plus mauvais 
charbons d'Europe, elle possède par contre dans les montagnes 
de Styrie ^, l'un des meilleurs et des plus purs minerais de 
fer. Ce minerai est propre à la fabrication de la fonte blanche 
et des aciers de première qualité. Démuni de phosphore, 
il peut soutenir la concurrence avei> les meilleurs minerais 
suédois, dont la tension actuelle des. changes et la crise des 
moyens de transport rendent poar l'induslrie métallurgique 
de Bohême l'importation coûteuse et difficile. L'Autridie 
est absolument indépendante de l'étranger pour le minerai 
de fer, et dispose au contraire avec son exportation d'im pré- 
cieux moyen d'échange. La presque totalité des gisements 
est en possession de la société l'A/piTt^^ dans laquée un 

1. Ii0fl ufûwB éieetrkpieff de Vienne, qui eoBCtitiiBnjb ms dam modelai les jdiu 
lenuErqnablés d'une oxfamictioit muaictpele modome et qui distribuent 
normalement 250 millione do' kilowatt-faeniea, dépendent presque excbaûvo- 
ment des HvraÎBinis. de charbon tchèque et aUemand. 

2. Dans l'Erzberg, près de Léoben. 
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banquier français émérite réunit îadis une série de petites 
«itreprises eoneurrentes et qui, passée depuis Tarmistiee 
sous le contréie d'un 'groupe financier italien^a été cédée par 
lui au trop iameux brasseur d'affaires allemand Stinnes \ 
La production annuelle dans les conditicms normales s'élève 
à 2 millions de tonnes environ^ et pourrait être facilement 
portée à un chiffre plu« fort ; une grande partie de l'exploi- 
tation des gisements se poursuit en effet en carrières à ciel 
ouvert. L'extraction est cependant limitée, au grand détri- 
ment de la vie économique de l'Autriehe, et les médiocres 
<|aantités de minerai mises au jour sont presque entière- 
ment exportées à l'état brut (en Italie), frustrant ainsi des 
salaires et des bénéfices que leur affinage devrait normale- 
ment produire, les ouvriers et les producteurs autrichiens* 
Au mois de février 1920, un seul des 8 hauts fourneaux de 
r^/pîne avait pu encore être maintenu à feu. C'est aux 
difficultés insurmontables de l'approvisio.nnement en coke 
qu'il faut attribuer un état de choses aussi désastreux 
pour l'équilibre économique de l'Autriche, qui trop riche 
en main-d'œuvre, bien pourvue d'usines et pauvre en 
matières premières, ne devrait exporter que des produits 
finis. Il n'est pas étonnant dans ces conditions que V Alpine 
ait tenu à nouer des relations suivies avec le seul pays 
continental qui soit en mesure d'exporter de grosses quantités 
de eoke, l'Allemagne. 

Non loin de ses mines de fer, la Styrie recèle les seuls impor- 
tant» gisements européens de magnésite ', ce produit devenu 
indispensable à la métallurgie de l'acier. La production 
d'avant-guerre s'élevait à 220.000 tonnes par an et n'a pas 
considérablement diminué. Là en<3ore l'extraction, qui 

1. L'intermédiaire de la négodatîoii qui avait donné à l'Italie le contrôle 
de la principale richesse naturelle de l'Autriche, avait été un personnage dont 
la fortune subite est l'un des plus curieux phénomènes de. la liquidation de 
rcncîenne monarchie^ le banquier vienxwis Castiglioni. Il l'est depuis employé 
à tnmsférer ce contrôle aux mains du groupe idlemand Stinnes moyennant 
des arrangements qui réservent un traitement de faveur à l'industrie métal* 
Inrgîque de la Haute-Italie (mars 1921). f 

2. Le centre principal d'extraction se trouve à Veitsch, qui a donné son nom 
à la plus importaattf lodété minière de magnésite, dont un groupe français 
dirigé par le Creusot s'est assuré le contrôle et en partie la production. D'autres 
gisements se trouvent en Carinthie, près du lac de Millstatt. ^ 
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s'effectue sur plusieurs points à ciel ouvert, pourrait être 
largement et facilement accrue si le charbon nécessaire 
pouvait être amené jusqu'aux mines. L'Autriche exporte 
la presque totalité de sa production de magnésite, qui se 
répartit entre l'Amérique, l'Angleterre, la France, l'Italie, 
l'Allemagne, et enfin la Tchécoslovaquie, qui en possède 
pourtant quelques gisements, d'ailleurs beaucoup moins im- 
portants, dans sa partie orientale. 

L'Autriche nouvelle a conservé sensiblement la moitié 
des salines de l'ancienne monarchie ^, soit une production 
annuelle de 200.000 tonnes, sur lesquelles 100.000 sont libres 
pour l'exportation. Par la même fatalité dont on a vu les 
effets pour l'acier ou la magnésite, les procédés d'extraction 
du sel (par l'évaporation des saumures) exigent des quantités 
importantes de combustible dont le déJfaut a abaissé de 40 % 
la production de 1913, et c'est encore, étant donné les prix 
élevés qu'a atteints le sel, un moyen de rétablissement de sa 
balance commerciale qui échappe momentanément à l'Autriche. 

En dehors du fer et de la magnésite, ses richesses minérales 
ne méritent que de brèves indications. Le cuivre se trouve 
à Mitterberg près de Salzbourg, mais la production (72.000 ton* 
nés de minerai en 1915) ne satisfait qu'une faible partie 
des besoins du pays. Un peu de plomb et de zinc, çà et là, 
en Carinthie, en Styrie, au Tyrol. Les 15.000 tonnes de gra- 
phite de bonne qualité que la Styrie et la Basse-Autriche 
produisent chaque année, laissent pour l'exportation des 
quantités appréciables. Les Alpes fournissent du marbre 
et de l'ardoise. Enfin l'Autriche a un peu de minerai aurifère 
au Rathausberg dans la province de Salzbourg. 



IL — Transports et voies de communications. 

Le réseau ferré de la monarchie austro-hongroise avait 
été conçu dans le sens de l'idée générale qui a inspiré toute 
son organisation économique, celle de créer un ensemble 

1. Dans la région de Salzbourg et du Salzkammei^ut qui doivent précisé* 
ment leurs noms aux salines qui s'y trouvaient et à l'administration de la 
gabelle impériale. 
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Iiarmonieux où, tout en faisant affluer vers la capitale, centre 
de l'action gouvernementale, marché d'échange et place 
de transit, les produits des différentes régions de l'empire,, 
seraient facilités entre celles-ci les échanges qui les dispen- 
saient mutuellement de faire appel à l'importation étrangère. 
Le programme ferroviaire avait donc tendu, non seulement 
à relier, par un système orienté dans la direction nord-sud,. 
les riches régions agricoles, industrielles et minières de la 
Bohême, de la Moravie, de la Silésie e^ de la Galicie aux con- 
trées alpestres plus défavorisées, et la capitale aux grands 
ports de la Baltique, de la mer du Nord et de l'Adriatique, 
mais encore à assurer par im système ouest-est, d'un carac- 
tère plus international, les communications de l'Europe 
occidentale avec l'Orient balkanique. Bien conçu, ce réseau 
avait été très remarquablement construit et outillé, et per- 
mettait à l'ancienne Autriche-Hongrie de tenir une place 
honorable parmi les grandes puissances économiques. 

Les dirigeants autrichiens reprochent sans se lasser au 
traité de Saint-Germain, non seulement d'avoir consacré 
la dislocation de l'ancien empire, mais d'avoir mutilé arbi- 
trairement le corps qu'il essayait d'appeler à la vie, la petite 
république d'Autriche indépendante. L'aspect actuel du 
réseau ferré est l'illustration la plus frappante de cette thèse 
dont les partisans ont beau jeu à signaler les diverses consé- 
quences désastreuses de la mise en pièces d'une vaste machine 
qui valait surtout par l'équilibre et le fonctionnement bien 
engrené de ses différents rouages \ 

On ne peut nier que, pour le tracé des frontières du traité 
de Saint-Germain, il n'ait été surtout tenu compte, à côté 
des droits historiques largement invoqués par les anciens asso- 
ciés de l'Autriche devenus ses ennemis, de leurs désirs poli- 
tiques, stratégiques et économiques, sans que les grandes 
Puissances intéressées à assurer la capacité d'existence future 



1. Longueur des voies ferrées : 

Empire d'Autriche République d'Autriche- 
en 1913 en 1920 

Ensemble des lignes 22.880 6.326 

Grandes lignes 13.891 3.882 

Chemins de fer d'intérêt local 8.989 2.444 
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•d« la nouvelle Autri<^he se préoccupassent peut-être assez 
d^en examiner les conditianB et, d'en assoier les moyens.' 
Sans doute, le réseau orienté «l'Ouest en Est a conservé une 
certaine imité, et lés lignes internationales qui relient la 
Suisse, rAllemagne et les Puissances occidentales à Vienne 
et à l'Orient, continuent à lui donner une animation qui 
évoque la circulation d'avant la guerre. Mais par contre 
l'Autriche n'a conservé des autres que des trençons 4e 40 à 
160 kilomètres. Comme 'me le faisait remarquer le diaBcelier 
Renner à son retour de Rome, où il était allé négocier les 
prenûers accords relatifs au rétabUssement d'un transit 
plus normal entre l'Autriche et ses voisins, toutes les gascB 
d'une certaine importance, tous les nceuds de chemins de fer 
les plus proches de Vienne ont été attribués par le traité 
aux voisins du nouvel État, ce qui engendre des difficultés 
techniques presque insurmontables, en particutier dans les 
voies de montagne. « La locomotive qui quitté Vienne avec 
un train de voyageur à destination de l'Italie, me disait 
encore le chancelier, ne trouve sein relai que la nouvelle fron- 
tière une fois passée. Faites sur la carte le tour de la rq^u* 
Mique, le vaste cercle des gares de jonction qui rayonnent 
autour de la capitale se trouve entièrement en territoire 
« nouvellement étranger » {NeurAusUmd) : Tarvis, AssUng, 
Marbourg, au sud, Lundenburg au nord-est, Grussbach, 
Znaim et Gmûnd au nord-ouest \ » 

Non seulement les nouvelles frontières de l'Autriche con- 
damnent, jusqu'à ce que soient construites à leur voisinage 
des gares répondant à ses besoins, son réseau ferré à étoufEer 
faute de ces poumons qu'étaient pour kd les organisations 
puissantes de jonction et de transit qu'elle a perdues, mais le 
morcellement des lignes qui se prolongent parmi les nouveaux 
territoires capricieusement découpés, rompant T unité de 

1. La multiplication à Tinfini des points de transit et par conséquent des 
formalités douanières et des occasions de conflit entre voisins trop portés 
par de regrettables rancunes historiques à se suspecter et à se haïr, rend néces- 
saire la négociation d'accords toujours nouveaux et dont le nombre et la com- 
plexité font regretter la logique efficace d'un système homogène. Il n'y a pas 
moins de 15 passages, de frontière pour lesquels T Autriche dait maintenant 
chercher des accords d'une difficulté si prévue d'avance que l'art. 3l9 4n traité 
en règle l'arbitrage. 
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lent exploîtadon et démentant la logique initiale de leur 
oonceptittB, les anémie &a. quelque sorte et risque d'atrophier 
définiiiveBent le segment autrichien. C'est ainsi que la > 
principale ^ae du sud Vienne-Trieste a trois tronçons sue- 
oessifs, autrichien, yougo-slave et italien, ayant chacun son 
tarif propre exprimé dans sa monnaie et publié dans sa langue. 
De même la ligne de Marburg à Franzensteste, qui reliait 
la H(mgrie et les Balkanfi à l'Allemagne du Sud et à la Suisse, 
est maintenant séparée en treos tronQWis qui n'ont plus 
guère' qu'une eiretdatio!n et qu'une utilité locales* Enfin 
l'ancienne ligne de Galicie, d'an iocontestable mtérêt inter* 
national, est, elle aussi, coupée en trois courtes se(^tions, 
polonaise, tchécoslovaque, autrichieime (cette dernière mesu- 
rant 76 km.), et concurrencée par d'autres lignes dont l'im- 
portance nouvelle est née de préoccupations nationales et de 
défiances réciproques qui vont parfois jusqu'à paralyser 
le trafic international naturel et à mettre en péril la vie éco- 
nomique si éprouvée et si précaire encore du centre de l'Eu- 
rope. 

Le réseau ferré autrichien tracé sur un terrain montagneux 
et difficile, chargé d'un nombre très important de travaux 
d'art, portait le poids originel d'un prix de revient très élevé ( 
(e rendement financier en a toujours été assez faible, et c'est 
à grand'peine que les frais d'exploitation étaient couverts 
par les recettes, la charge de l'intérêt et de l'amortissement 
des capitaux investis devant être supportée chaque année 
par l'ensemble des autres revenus de l'État. Celui-(H avait, 
à la veille de la guerre, à peu près mis è exécution son pro- 
gramme de rachat des diverses compagnies, et se trouvait 
posséder la presque totalité du réseau, sauf les chemins de 
fer du bassin houiller du nord-^uest de la Bohême, et les che- 
mins de fer du Sud, appelés en France chemins lombards, 
compagnie créée par des Français et dont presque toute la 
dette obligataire se trouve placée en France ^ La dévalua- 

^Tl.^Le réseau des LfOmbards est depuis de nombreuses aimées l'objet de 
négociations presque constantes. Les dispositions du traité de Saint-Germain 
qui se rapportent au transfert aux États successeurs des parties de la ligne 
traversant leur territoire, ont été le dernier point réglé à la ▼(sille de la remise 
d«8 conditions de paix aux délégués autricbiens. Les dif&ciàtés et le déficit 
. d'exploitation ont fait naître de nouvelles discussions, encore en cours. 
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lion de la couronne, la pauvreté de l' Autriche en combustibles ^ 
et en moyens de graissage, les frais d'entretien et de répara* 
tion du matériel roulant ^ ont fait croître les dépenses d'e3q)loi- 
tation dans une proportion telle que les augmentations 
énormes des tarifs (1.718 % pour les billets de 1'® classe en 
trains express ; 3.650 % pour les bagages dans les mêmes 
trains) ne peuvent parvenir à les balancer. De nouveaux relè- 
vements de tarifs sont envisagés, qu'une nouvelle crise de 
change suffirait à rendre inefficients, et d'autre part les capa- 
cités de paiement du public voyageur et des expéditeurs de 
marchandises ont des limites qui paraissent près d'être 
atteintes. 



1. Voir plus haut, p. 57, la 'question de l'électrification des ohemins de fer 
de l'État. 

2. Le matériel roulant des chemins de fer de Tempire d'Autriche se répar- 
tissait ainsi à la veille de la guerre : 

Locomotives 7.525 

Voitures à voyageurs 15.123 

Wagons^poste 5.350 

Wagons de marchandises fermés > 54.577 

Plates-fotmes et wagons ouverts 91 .228 

Wagons citernes 382 

soit au total 166.660 wagons de tout modèle. 

La république d'Autriche dispose à l'heure actuelle d'environ 2.900 locomo- 
tives dont 600 appartenant aux compagnies privées, 140 achetées par les 
chemins de fer de l'État, 935 déjà attribuées en exécution du partage de l'an- 
cien matériel, prévu par le traité de Saint-Germain, et enfin 1.225 qui, sans 
être définitivement attribuées, se trouvent encore sur le réseau autrichien. 
Quant aux wagons elle en possède 16.784, sans compter ceux qui se trouvent 
enpore sur son territoire sans avoir été définitivement répartis ni fait l'objet 
d'un recensement exact. 

D'une manière générale, le mauvais état du matériel roulant à la suite 
de la guerre est d'autant plus inquiétant que' les principales usines de répara- 
tion des chemins de fer de l'État étaient rattachées aux grandes gares de 
jonction que le tracé des nouvelles frontières, on l'a vu, a enlevées à l'Autriche,, 
en particulier celles de Gmûnd et de Marbui^. D'autre part un conflit perma- 
nent oppose l'un à l'autre le ministère du commerce et de l'industrie et celui 
des voies de communications, le premier faisant de préférence réparer des 
machines pour le compte de la France en vue de disposer de devises étrangères 
et d'améHorer le change, ou pour celui des États successeurs, en vertu d'accords 
de compensation, le second ayant au contraire toutes les difficultés à faire 
réparer les machines des chemins de fer de l'État, si bien qu'en février 1921 
44 <*/o des locomotives étaient en réparation et qu'on dut de ce fait interrompre 
une grande partie du service des lignes intérieures et la plupart des trains de 
luxe à destination de l'étranger. 
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L'Autriche ne possède qu'une seule voie d'eau importante, 
le Danube, qui la traverse sur une longueur d'environ 350 ki- 
lomètres dont 146 à fonds rocheux et 197 de vallée plane. 
Le fleuve y est encore soumis au régime des cours d'eau de 
montagnes, c'est-à-dire que les crues y sont rapides et impor- 
tantes. La violence du courant a uçé le fond rocheux, n'y lais- 
sant que quelques massifs en saillie qui s'opposent encore 
à Faménagemenït de sa navigabilité. Les premiers travaux 
d'amélioration ont été commencés dès le Moyen Âge, les tra- 
vaux systématiques de régularisation, entrepris à partir 
de 1850 ; dans la seconde moitié du xix® siècle, on a procédé 
à l'établissement d'un chenal navigable au niveau des eaux 
moyennes, et, dans les années d'avant guerre, se poursuivait 
la régularisation pour le niveau des eaux basses, calculée 
pour offrir une profondeur utile de 2 mètres. Certaines parties 
rocheuses dans les a Kachlets» d'Aschach et de Brandstatt 
ainsi que dans les tourbillons de Grein représentent les plus 
sérieux obstacles encore opposés à cet aménagement. 

Vienne a deux ports sur le Danube, Vienne-Freudenau et 
Vienne-Kuchelau. Leur superficie totale est de 59 hectares 
avec une longueur de quais de 9.600 mètres. Le fond en est 
dragué, pour le premier à 5 mètres au-dessous des ' eaux 
moyennes, pour le second à 4 m. 50. Le port de Freudenau 
est complètement équipé, pourvu d'entrepôts et d'installa- 
tions de force et de lumière, et relié à l'intérieur par un réseau 
de voies ferrées et de routes. L'Autiiche ne possède en dehors 
de Vienne aucim autre port danubien que celui de Linz, 
d'une superficie de 6 ha. 5, dragué à une profondeur de 4 mètres. 
Les ports de Vienne sont insuffisants pour le développement 
grandissant du trafic. De là un projet qui doit, tout en ser- 
vant de protection contre les inondations, assurer l'amélio'^ 
ration de la navigabilité et le développement du port. Il 
-s'agit d'élargir le lit du Danube, construire tm chenal de grande 
navigation et de décharge et relever le niveau des deux rives» 
qui seront affectées à des entrepôts et aux opérations de trans- 
bordement, pour une (capacité annuelle de 12 millions de 
tonnes. 

L'Autriche n'a pas de canaux. Un projet établi peu avant 
b guerre prévoyait la construction d'un canal du Danube 
"à l'Oder, dont le débouché dans le fleuve devait être cherché 
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près de Vienne. On prête à la Tchécoslovaquie l'intention 
de reprendre le projet en évitant le territoire autrichien. 
L'Autriche devrait dans ce cas construire un embranchement 
d'une quarantaine de kilomètres qui se relierait à la voie d'eau 
projetée. 

Les deux principales compagnies de navigation à vapeur 
sur le Danube {Erste Donau^Dampfschiffca^geseïUchaft et 
Suddeutsche Donau'Dampfachiffartsgesellichaft) possédaient 
ensemble avant la guerre une flotte de 157 bateaux à vapeur 
et à moteur et de 983 chalands, représentant un tonnage 
total de près de 600.000 tonnes. La guerre et les réquisiti<Mis 
opérées par le commandement allié et les gouvernements 
voisins ont réduit ce tonnage sans qu'on puisse encore fixer 
exactement le chiffre définitif des pertes que les compagnies 
auront à subir. Des groupes financiers et industriels anglais 
ont pris dans ces compagnies par de gros achats d'actions 
une influence considérable, en vue surtout du moment où 
la construction du oanal du Rhin au Danube aura fait de ce 
fleuve l'artère centrale de l'Europe. Le trafic des marchandises 
transportées sur le Danube autrichien qui avait très sensible- 
ment diminué à la suite de la guerre, est en voie de reprise. 
Outre ses ports danubiens, l'Autriche possède sur le lac de 
Constance le port de Bregenz avec quelques vapeurs de très 
faible tonnage. 

Les grandes routes autrichiennes rayonnent autour de 
Vienne vers Paris (par Linz, Salzbourg, Innsbrûck et la 
Suisse ou Saalbrûcke et l'Allemagne du Sud), Budapest et 
Bucarest (par Bruck a/d. Leitha), Belgrade (par Wiener- 
Neustadt), Venise et Rome (par Klagenfurt), Prague et Berlin 
(par Retz). Elles ne sont plus depuis la guerre en très bon état 
de viabilité, mais demeurent cependant praticables aux 
automobiles. 

Tronçons de voies ferrées, de fleuves ou de routes» postes 
de douanes multipliés, passeports ou laissez-passer aux innom- 
brables visas, cachets, surcharges et griffes, formalités, en- 
traves, vexations, abus de toute nature compliquant ua régime 
illogique ou plutôt antinaturel, tel est le tableau actuel des 
peu brillantes conditions des communications dans la région 
danubienne. La politique française n'est-elle pas fondée à 
poursuivre, comme ce fut le programme de tous nos ministres 
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des afiFaires étrangères depuis les traités qui ont créé ce noureau 
Halkan, l'intime rapprochement économique des divers États 
Iiiéritîers de la nonarchie? Aucun d'eux ne peut vraiment 
se passer des autres, et les chicanes par lesqu^es ils briment 
leurs voisins sont aussi contraires à leurs propres intérêts 
qu'à ceux de leius victimes. L'avenir des pays danofaiens, 
à défaut d'une union douanière et nM>nétaire qui paraîtrait ^ 

à certains d'entre eux rappeler trop l'ancien empire ou pré- 
parer une confédération politique, est incontestablement [' 
dans l'ensemble d'accords économiques que préconisé notre ( 
diplomatie, et pour la conclusion desquels tm.e série de confé- l 
rences est prévue au courant de 1921. j^ 



III. — L'Agriculture, l'Élevage, les Forêts. 

10 V Agriculture. 

n Tout notre avenir est aux mains des agriculteurs », décla- 
rait le 27 janvier 1921 le président de la république, le D"^ Hai- 
nisch, au cours d'une réunion où il avait invité, avec le chan- 
celier et les ministres de l'intérieur, ae l'agricidture et du 
ravitaillement, les présidents et secrétaires des principales so- 
ciétés d'agriculture, coopératives agricoles, etc., les députés- 
paysans et les divers fonctionnaires des services intéressés, 
n rappelait, en sa triple qualité de chef d'État, d'économiste 
réputé et d'agronome expérimenté, que le gouffre sans cesse 
plus grand creusé dans le budget tenait aux énormes achats, 
effectués en monnaie étrangère, des vivres strictement indis- 
pensables au pays, et que celui-ci pouvait tirer de son sot 
au moins deux fois plus de ressources alimentaires qu'au- 
jourd'hui ^ Le président m'avait^ déjà fait l'honneur de 

1. Déjà phis d*da an avant son élection, ie D* Hainisch avait déclaré an 
Kptembre 1919 à nne réunion de la Société de politiqae sociale, que f Autriche 
poairait, avec les moyexui appropriés, augmenter de 50 ^/o sa prodnetion 
laitière et de 30 ^/^ sa productkm en céréales. Le socialiste allemand Ballod 
qui vint en janvier 1921 faire des conférences de propagande à Vienne, rappe- 
lait dans YArbeUer ZeUung cette déclaration si autorisée, établissait le calctd 
des sommes vertigineuses que l'insuffisance de son agriculture arriérée coûte 
à l'Autriche (400.000 tonnes de céréales doivent être aujourd'hui annudile- 
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m*exposer ce point de vue qui, à si bon droit, lui tient parti- 
culièrement à cœur, dès les premiers entretiens que nous 
avions eus après son élection, sur l'avenir de l'Autriche. 
La propagande active qu'il a entreprise dans les campagnes 
ne manquera pas, malgré l'esprit routinier du paysan des 
régions alpestres, d'aider à répandre, avec la pratique des 
engrais artificiels et des machines agricoles, les procédés 
modernes de culture intensive de nature à alléger l'inquiétude 
de l'Autriche au sujet de son pain quotidien. 

Le relief montagneux, le sol en général assez pauvre, sauf 
dans la fertile plaine du nord de la Basse- Autriche, se prêtent 
malheureusement assez mal à l'agriculture, et nulle part ne 
se fait aussi cruellement sentir que dans ce domaine le contre- 
coup de la dislocation du grand ensemble économique austro- 
hongrois, dont les parties se complétaient avec une nécessité 
si harmonieuse que, séparées aujourd'hui, elles souffrent 
également les unes d'excédents, les autres, d'insuffisances 
de production. Les cultures n'occupent actuellement qu'un 
quart du sol si l'on se réfère au tableau statistique le plus 
récemment publié ^ : 

Agriculture et jardins ......' 25 % 

Forêts 38 % 

Prairies 11 % 

Pâturages et pacages i6 % 

Vignes 0,6% 

Sol improductif 10,4 % 

Encore la division extrême de la propriété rend-elle dans 
l'ensemble, et à l'exception de quelques grosses fortunes 
terriennes composées en grande partie de forêts, une amélio- 
ration des procédés de culture et du rendement plus diffi- 

ment importées d'Amérique ; à 100 doUan ou 60.000 eouronnes la tonna, cela 
fait 24 mUUardê à^ couromiM, sans compter les 7 ou 8 milliards nécessaiiet 
pour la graisse et le lard)); il concluait, contrairement à la thèse chère aux 
socialdèmocratee Tiennois, « qu'avec plus d'initiative, l'Autriche pourrait se 
nourrir elle-même > ; les régions sablonneuses de la plaine du. Marchléld au 
nord de Vienne pourraient en effet être fertilisées par répaqdage du tout à 
i'égoût viennois, actuellement déversé dans le Danube, le lac de Neusiedler 
et les marais de ses rives, partiellement desséchés, etc. 
1. D' HuDBczEK, ousnr, cUê. 
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cile, sinon plus hypothétique. 60 % en effet de la superficie 
cultivée de l'Autriche, non compris le Burgenland, corres- 
pondent aux propriétés de moins de 200 hectares, réparties 
entre 720.000 petits propriétaires, et parmi lesquelles 515.000, 
représentant en tout 525.000 ha., sont des petits biens de moins 
de 5 hectares ! Le sol cultivé, toujours sans les parties hon- 
groises non encore incorporées, couvre 1.800.000 hectares, 
soit 30 ha. par 100 habitants (contre 50 pour l'Autriche 
d'avant-guerre). 

Les surfaces .consacrées à la culture des principales céréales 
occupent, selon la moyenne des statistiques de 1904 à 1913, 
1.100.000 ha. dont la production moyenne avait été dans le 
même temps de 14 millions de quintaux, se décomposant 
de la manière suivante : 

Froment 2.540.000 qx. 13,5 par hectare 

Seigle 5.530.000 qx. 13,5 — 

Orge .,. 1.700.000 qx. 12,5 — - 

Avoine 3.650.000 qx. 11,2 — 

Maïs 700.000 qx. 15,0 — 

Soit 14.120.000 qx. 

Ce serait, si ces chiffres étaient demeurés exacts, 2 qx. 3 
par tête d'habitant au lieu de 4,4, chiffre d'avant-guerre 
pour l'ensemble de la monarchie, qui couvrait juste les be- 
soins de sa consommation ; mais en réalité le manque d'en- 
grais et les di^oultés générales de production ont réduit 
de près de moitié le rendement du temps de paix. Or si l'Au- 
triche voulait se procurer la quantité de céréales que, pour 
les besoins de l'alimentation, de l'élevage et de l'industrie, 
elle consommait avant 1914 dans l'étendue de son territoire 
actuel, soit 26 millions de quintaux, elle devrait, en doublant 
presque la production des dernières années et en la ramenant 
aux chiffres d'avant-guerre, importer de plus 12 millions de 
({uintaux, c'est-à-dire presque autant encore que sa produc- 
tion d'alors. 

A défaut de farine, pour l'achat de laquelle les grandes 
puissances de l'Entente ont dû faire à la Nouvelle Autriche, 
une série d'avances sans lesquelles le pays risquait de mourir 
de faim ou d'accueillir les pires suggestions de Moscou, sinon 
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de Berlin, — a-t-elle des pommes de terre ? lei eneore le 
tableau n'est guère brillant. La population disposait avamt 
1914 de 350 kgs par tète et par an ; pour une surfaee eultivée 
de 16(K000 ha., la dernière récohe avait donné sur le terri- 
toire actuel 15 millions de qx, ce qui représenterait aujour- 
d'hui, déduction faite des semences^ 150 kgs par tète seule- 
ment. En réàUté la production a considérablement diminué 
et ne comportait plus en 1920 que 6 millions et demi de quin- 
taux pour une surface cultivée réduite à 87.000 ha ! Cette 
situation qui a particulièrement frappé la section d'Autriche 
de la conmiission des réparations, a décidé son présidait. 
Sir William Goode, à faire venir d'Angleterre un spécialiste 
chargé d'y chercher les meilleurs remèdes. Le gouvernement 
britannique a consenti à l'Autriche un crédit spécial à 
long terme d'un million de livres sterling pour l'achat de 
60.000 tonnes de semences de pommes de terre d'Irlande et 
d'Ecosse, qui ont été envoyées en février 1921 pour être répar- 
ties entre les provinces, 

La production de la betterave à sucre serait, si elle conti- 
nuait à atteindre le chiffre de 1913 dans les régions demeurées 
autrichiennes, de 4 millioni^ de quintaux : 40 kgs par tète, 
au lieu de 215 au temps de la monarchie. Même ce chiffre — 
en fait bien abaissé depuis, — serait loin de répondre 
aux besoins de la consommation et à ceux de l'industrie 
sucrière qui s'était développée à la faveur des échanges 
normaux établis entre les divers États des Habsbourgs. 
L'extensimi de la culture de la betterave se heiirte non 
seulement au manque d'engrais artifitâel mais à la nature 
même du sol. 

Bien plus importantes pour la fortune de l'Autriche, sont 
ses vignes qui, couvrant 50.000 hectares^, fournissent en 
moyenne 1 million d'hectolitres de vin par an K Les arbres 
fruitiers gagnent en importance, dans les diverses provinces, 
depuis que la perte du Tyrd méridional a privé le marché 

1. Basse-Autriche (Gumpolskîrchen, VOsIau, etc.), 33.000 hectaiM ; StgFiie, 
S.000 ha. ; Hongrie ocddentale, 9J)00 ha. T«tal : S^iMO hectaiet. 

3. C'est le climat qni influe principalement sue les rècolteii. L'exploitation 
se fait surtout par petits vignobles, dont les propriétaires sont en même temps 
aubergistes. Le prix exagéré de la main d'oeuvre, pour la culture et les ven* 
dangesy semble ramener peu à peu les v^erons ât ragriculture. 
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viennois du verger traditionnel de la capitale. La culture du 
lin (4.000 ha., 25.000 qx en 1913) concentrée en Haute et 
Basse-Autriche, celle du chanvre (350 ha., 2.000 qx) ne peuvent 
fournir qu'ime part infime de l'industrie textile autrichienne, 
de même que celle du houblon (600 ha., 1.000 qx) est fort loin 
de répondre aux demandes de la brasserie. 



20 VÊlemge. 

L'Autriche est incontestablement plus favorisée au point 
de vue de l'élevage qu'à celui de l'agriculture. Plus de 2 mil* 
lions d'hectares de prairies, de pâturages de collines et de 
pacages de montagnes, s'étaient ou s'étagent sur son sol,, 
dont ils couvrent le quart. Malheureusement la guerre^ le 
Uocus et leurs suites ont sensiblement réduit le cheptel^ 
et, dans la mesure où il commence à se reconstituer, remplacé 
par de jeunes, bêtes les animaux abattus en grand nombre 
sans souci du lendemain. Cette diminution ou cette transfor- 
mation sont aussi marquées dans le troupeau bovin que pour 
l'espèce chevaline. De même l'élevage du porc, si important 
au point de vue de la graisse dont toute l'Europe centrale 
est privée, trahit un recul sensible. Par contre les animaux 
coûtant peu à nourrir, les espèces ovine et caprine se spnt 
multipHées, et c^est un des plus pittoresques spectacles 
nouveaux de la banlieue viennoise que les nombreux trou- 
peaux de chèvres de la capitale et des faubourgs, ces « vaches 
du pauvre », errant sous la garde d'une enfant ou même 
tenjies en laisse ici par de vieilles femmes, là par de petits 
rentiers ou retraités en chapeaux de ville, qui les mènent 
brouter le long des haies ^. 

L'ensemble et le détail des mouvements régressifs et pro- 
gressifs de l'élevage autrichien ressort clairement du tableau 
suivant : 



1. il s'agit surtout de compenser le manque de lait de vache, la boite de 
lait condensé, payée en franc siiîife on en doUar, coûtant de 120 à 150 cou- 
ronnes. 
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3se entrevoir que le ravitaillement de la population 
de et en graisse pourrait Stre assez facilement assuré, 
in par l'exportation de jeunes animaux compensant 
ation de viande et de graisse complémentairement 
re. Mais il faudrait développer les cultures fourra- 
iur les<(uelles on se heurte encore au manque d'en- 
)u à la nécessité non moins impérieuse de produire 
aies. L'élevage de la volaille ', qui a toujours été une 
Lé des provinces alpestres, complète du moins très 
it les ressources alimentaires de l'Autriche, sans 
encore . assurer à l'immense ag^omération urbaine 
ne la quantité d'œufs dont elle aurait besoin pour son 
ition et ses industries. 



3" Le» Forêts. 

»r8ts autriohiennes, parure naturelle et ressource la 
mgible du pays, couvrent 3 millions d'ha., 38 %de sa 

:ciES calcule qif'i] faudrait 22.750 wagons d'eagraû artiGcieli p«r an 
lie, pour rutilisatiau inteniive de aon sol, et rappelle qu'elle en a 
1019 «eulement 660. La section d'Autriche de la commisiion dei 
s qui, dii le preinisr moii ds bb constitutian en juillet 1920, l'occupa 
' un ciAdit apécial au gouvememeut autricbieu pour l'achat on Francs 
artificiela et surtout de phosphates, donne des chiffres diSiranta. 
latistique de 1910 porte à. 6.700.000 le nombre des poules, oies et 
es provinces autricbiennes ; ce nombre, réduit pendant la fuerre. 
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superficie \ proportion qui n'est dépassée que par la Finlande, 
la Suède et la Russie ^. Elles ont malheureusement l'inconvé- 
nienty au point de vue de l'intérêt national, d'être, comme les 
champs et les prairies, trop morcelées. Un peu plus de la 
n^oitié, formée de parcelles de moins de 500 ha., appartient 
à des paysans qui en réservent le bois à leur usage particulier, 
et, n'entre pas en ligne de compte pour l'industrie ou le corn* 
merce '. Encore les conditions d'exploitation du reste ne sont- 
elles pas partout également favorables. Sauf celles d'une partie 
de la Basse et Haute Autriche et de la Styrie, les forêts autri- 
chiennes s'étendent principalement sur les masdifs monta- 
gneux où les conditions défectueuses de sol et de climat 
nuisent à la croissance des arbres et diminuent le rendement, 
tandis que la difficulté des routes et l'éloignement des voies 
ferrées ou navigables compliquent l'exploitation et l'expédi- 
tion du bois. Plusieurs d'entre elles, destinées à retenir les 
terres et à éviter les avalanches, ne doivent être exploitées 
qu'avec une extrême prudence. En outre les forêts de l'État 
sont frappées, au profit de la population locale, de servitudes 
qui leur enlèvent une partie sensible de leur valeur. Enfin 
tandis que des coupes exagérées ont été effectuées pendant 
la guerre pour des nécessités militaires supérieures, un phé- 
nomène nouveau intervient depuis l'armistice, la crise du 
charbon à Vienne et dans les grandes villes, qui décuple 
la consommation de bois de chauffage au détriment de l'in- 
dustrie ou du commerce d'exportation du bois. 

Dans l'ensemble, le rendement annuel des forêts autri- 
chiennes est évalué à 9 millions environ de mètres cubes 
(3 par hectare). C'est en grande partie du bois tendre puisque 
les forêts d'arbres à aiguilles forment 74 % du domaine 
forestier, les arbres à feuilles caduques, 8 seulement, avec 18 % 
de forêts mixtes. Les pins d'une part, les hêtres rouges de 



a été rattrapé, et met le peuple, à raison d'une volaille par tête, au régime de la 
poule au pot non pas hebdomadaire mais annuelle I 

1. 44 ®/oen Carïnthie (maximum), 26 ^/o au Vorarlberg et dans le Burgen- 
land (minimum). ^ 

2. Finlande 46 «/o, Suède 44 «/o, Russie 39 «/«. 

3. La petite propriété représente 1.578.000 ha., la grande, qui compte seule 
au point de vue général, 1.415.000 ha. dont un tiers environ (415.000 ha*.) 
appartient à l'État et 20 <*/o aux communes. 
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l'autre fournissent les 3/4 environ de chaque catégorie (79 et 
65 %). Le bois dur était surtout tiré de Croatie, de Hongrie 
et de Pologne. L'industrie du meuble, si développée à Vienne, 
devra continuer à s'adresser à ces pays devenus étrangers, de 
même qu'à l'Amérique. Par contre, le bois tendre non seule- 
ment suffira largement aux besoins de la consommation indi- 
gène, mais offrira un article d'exportation de plus en plus inté- 
ressant pour la balance commerciale de l'Autriche, au fur et à 
mesure que son exploitation sera mieux assurée et organisée \ 



IV. — Commerce et Indt/strie. 

L'organisation commerciale de l'ancienne Autriche consti- 
tuait l'un de ses éléments de prospérité les plus stables et 
l'ime de ses sources d'influence les plus sûres. La nouvelle 
Autriche, si pauvre, on l'a vu, en ressources agricoles et privée 
par le traité de Saint-Germain de la plupart de ses richesses 
minières, devra chercher dans le maintien et l'extension de son 
mouvement d'affaires les profits qui contribueront à rapprocher 
de l'équilibre sa balance commerciale si gravement éprouvée. 

Vienne a toujours été en effet un centre commercial de 
premier ordre. Point de jonction entre les différents États 
de la monarchie, rendez-vous des hommes d'affaires de toute 
l'Europe centrale, la « Ville Impériale » était en même temps 
une place de transit de première importance et le point de 
départ le plus propice de la pénétration commerciale vers les 
pays balkaniques et le proche Orient. Un seul exemple suffira 
à donner une idée de la dépendance économique où ces derniers 
vivaient vis-à-vis de l'Autriche. Lorsque l'annexion de la 
Bosnie-Herzégovine eut placé les Turcs devant un fait accom- 
pli, rirritation populaire fut telle dans l'empire ottoman 
que le plus sévère boycottage fut décidé contre les marchan- 
dises de provenance autrichienne. En quelques jours les 
magasins de Constantinople se trouvaient presque dépourvus 



1. L'importance de l'induBtrie du bois (scieries et meuble) fait prévoir 
eette exportation comprendra moins le bois brut que les planches ou les pro- 
duits finis. On estime à 700.000 me. l'exportation probable des prochaînes 
«innées, soit, le me. compté à 100 irancs suisses, une rentrée probable de 70 mil- 
lions de francs — ou 700 millions de couronnes par an. 
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de fez, et c'est ainsi que les Turcs apprirent que leur coiffure 
nationale était fabriquée presque exclusivement chez leurs 
adversaires d^alors. C'est pour ime très grande part à l'expé- 
rience des hommes d'affaires viennois, rompus à toutes les 
méthodes orientales, à leurs qualités commerciales exception- 
nelles et au concours large et actif qu'ils savaient trouver 
auprès des grandes banques, qu'était due la prospérité du 
commerce autrichien. La situation a quelque peu changé 
depuis la guerre. Les anciennes et puissantes maisons qui 
faisaient la force de la place de Vienne, ne sont plus à la tète 
du mouvement des affaires. L'intervention de l'État dans 
les principales branches du commerce a sérieusement entravé 
leur activité, et leurs traditions les empêchaient de se ruer 
vers les profits énormes et parfois scandaleux que les circons- 
tances nées de la guerre, du démembrement de l'empire, et de 
l'énorme dépréciation du change réservaient à de nouveaux 
venus ]f^us hardis et moins scrupuleux. 

Apportant de Galicie, de Pologne russe ou de Hongrie, 
avec des appétits aiguisés par une longue misère, les méthodes 
aventureuses du commerce }uif de Russie et d'Orient, ces 
nouveaux venus ont compris tout le fructueux parti qu'ils 
pouvaient tirer d'une situation dont l'imprévu laissait trou- 
blés et hésitants les négociants d'ancien régime. Le resserre- 
ment du blocus, devenu e£Boace à partir de 1917, forçait les 
gouvernements des Empires centraux et les particuliers à 
chercher, sans plus se préoccuper du prix, les produits néces- 
saires soit à la continuation de la guerre, soit à la vie facile 
et souvent luxueuse à laquelle beaucoup ne voulaient pas 
renoncer. Là première source des fortunes rapides se trouva 
être ainsi la contrebande de guerre. L'effondrement de 1918, 
la division de l'ancienne couronne en plusieurs monnaies 
distinctes, hâtivement estampillées, offraient bientôt aux profi- 
teurs plus tard venus et de moindre envergure un foisonne- 
ment d'occasions sans précédents. Les subites fortunes des 
spéculateurs sur le change et des Sckieber^ de toute race 
et dont un uniforme militaire constituait parfois le seul 
fonds de commerce, devaient vite faire paraître normal et 
presque . lent le rythme d'enrichissement des fournisseurs 

1. Mercantifl. 
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lerra. Aux maux que connaissent déjà les pays d'Ooci- 
l'accaparement et l'excès des dîmes prélevées sur une 
; marchandise par des intermédiaires trop nombreux, 
etUnkan(hl\ l'Autriche (comme l'Allemagne) privée 
enrées les plus néoeasaîres ou du superflu le plus désiré, 
ntée à toutes les tentations de corruption par t'inter- 
[>n tatillonne de l'État, ses réquisitions, ses tarifs maxima, 
EStrictions minutieiues mais faoileB i tourner, voyait 
tter le SchUichiuindel ou commerce clandestin, devenu 
peu une véritable institution publique. Le cours normal 
changes en fut complètement bouleversé. Les flacons de 
se trouvaient dans le fournil, vide hélas ! du boulanger, 
trre chez la mercière et l'huile chez l'opticien, tandis 
e cours de la farine s'établissait chez les charbonniers, 
^nds hôtels du Ring et les petits cafés de la Léopold- 
■ devenaient le quartier général de l'armée bigarrée 
iiltilingue qui, brandissant comme lettres de crédit des 
ports diplomatiques d'États mal définis ou des ordres 
Bsion pourvus nés cachets de tous les services de renseiT 
ents des deux mondes, achetaient, vendaient, écban- 
it dix fois en une heure, en comptant sur leurs doigts, 
larchandises intransportables dont souvent l'échantillon 
ixistait. Et le soir, tous ces aventuriers, pressés de jouir 
lin de la journée, à quelques dizaines de lieues du bol- 
ime de Bêla Kuhn et du spartakisme bavarois, allaient 
du Champagne français avec les anciennes maîtresses 
>u moins authentiques des archiducs dans les établisse- 
I de nuit aux noms les plus parisiens, qui incarnaient 
eux le luxe ancien et le raflmement élégant de la capitale 
[absbourg-Lorraine '■ 

retour lent et laborieux aux coutumes conmierciales 
mps d'avant'guerre, auxquelles le cadre grandiose et 
nisation confortable de la seule vraie capitale de l'Eu- 
centrale et orientale se prête aussi parfaitement, est 
des plus sérieuses chances de salut et d'avenir qu'on 

raductioo littérale ! < commerce par une cbatna >. 

t, l'auoUu ghatto demeuri le principal quartier juif. 
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puisse reconnaître à TAutriche. Le commerce des Balkans, 
de ^Orient et des nouveaux États danubiens, fatalement 
liés les uns aux autres, a son centre naturel et son comptoir 
privilégié dans la Ville où s'arrêtent les chalands du Danube, 
où convergent les seules grandes voies ferrées internationales, 
et où se rencontrent et se comprennent facilement les mar- 
chands venus de Riga, d'Odessa, de Galatz et de Fiume. 

Si rAutriche nouvelle possède avec Vienne un outillage 
commercial complet par lui-même, l'industrie qui lui reste a, 
par contre, gravement soufiFert d'être brusquement séparée 
de l'ensemble du mécanisme économique dont elle lie formait 
qu'un rouage. C'est ainsi que le coton américain, filé en Au- 
triche, tissé, en Bohême, revenait à Vienne pour être oonteo- 
tienne et vendu en Hongrie et en Galicie. Ce même produit, 
obéissant à des lois économiques plus fortes que les traités, 
suit toujours la même route mais coupée aujourd'hui par les 
barrières douanières dressées d'hier, et, partant, soumis 
lui-même à cinq ou six autorisations de sortie ou d'entrée, 
frappé de tarifs en perpétuelles transformation, objet de mar- 
chés successifs en monnaies diverses au cours changeant, 
et de contrats dont l'exécution est aussi précaire que les 
bénéfices nomu^ix qu'il devrait apporter. 

L'industrie du fer^ compte parmi les plus importantes 



1. HuDEczEK {owv, dU) en donne le tableau statistique suivant : 

Industrie Usines Ouvriers Production annuelle Observations 
Minerai de fer . . . 2 5.000 2.000.000 tonnes 

Fonte 1 ) 13 AAA 600.000 tonnes 

Demi-produits ... 26 ^ * 125.000.000 couronnes, dont lingots» 

550.000 t. ; fers nîar- 
chands, 190.000 ; acieit 
spéciaux, 50.000 ; tôle, 
110.000 ; rails, 50.000 ; fil 
étiré, 60.000. 
Produits finis .... 250 40 . 000 180 . 000 . 000 couronnes. Faux, 13 mUlions 

de cour. ; outils, 13 m. ; fils 
et boulons, 24 m. ; serrure- 
rie, 10 m.; moulages, 42 m. 

Machines 140 - 21 .000 120.000.000 couronnes 

Automobiles.... 9 20.000 25.000 automobiles 

Wagons 2 4.000 5.000 wagons 

Locomotives.... 4 5.000 400 locomotives 

Bicyclettes 3 1.000 70.000 bicyclettes. 
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d'Autriche, tant par le tonnage de la production que par le 
fait de la présence dans le sol autrichien d'un abondant et 
excellent minerai. La Société V Alpine, dent il a été parlé 
plus haut, possède pratiquement la totaUté de là métallurgie 
du fer et de l'acier \ Elle produit des aciers de toute première 
qualité, renommés dans le monde entier «t qui ont de toat 
temps été exportés sur les marchés les plus lointains. Cette 
production est et sera longtemps encore favorisée par le 
niveau très bas du change et la faiblesse relatîre des salaires. 
Par contre le manque de combustible lui fixe une limite 
qui, seule, l'empêche de contribuer comme elle le devrait, 
au rétablissement de la sittiation économique du pays. La 
qualité des aciers autrichiens a permis à Tindustrie du fer 
travaillé de prendre une place marquante sur le marché 
mondial ^. Parmi les produits les plus aj^récîés, se trouvent 
les outils, les faux, faucilles, socs de charrue ^, etc. De 
nombreuses usines s'occupent également avec succès de 
la construction des machines-outils^, des machines agricoles ^^^ 
des automobiles ', des locomotives ^ et des wagons ®. 

L'industrie textile est l'une des plus atteintes par les 
conditions nouvelles de la vie économique dans le bassin du 
Danube ^. Si les filatures autrichiennes de coton en effet 
produisent une quantité de filés assez considérable pour 
que 2/3 de la production puissent être livrés à l'exportation, 
par contre les tissages sont en nombre insiiffisant pour ré* 
pondre aux modestes besoins d'une population de 6 millions 
et demi d'habitants } les industries accessoires enfin, impres- 
sion, blanchiment, teinture, apprêts, sont extrêmement déve- 



1. Usines de Donawitz, Vordernberg, Eisenerz et Hieflau. 

2. Frères Bdhler et G^S Bleckmaim, SchOller et O^, Rudolf Schmidt et 0\ 
Usines styriennes d'acier coulé à Judenburg, etc. 

3. Vogel et Noot à Wartberg, veuve Simon Redtenbacher et fils à ÏAnx, etd 
• 4é E. Krause et O^ Vulkan, Wagner-Biro et Kurz (ponts métalliques), etc. 

5. Hoffaerr-Schrants-Glayton-Shuttleworth. 

6. Daimler, Pucb, Grftf et Stift, société autrichienne Fiat, ancienne manu* 
facture d'armes d'Autriche (Steyr), etc. 

7. Sigl à Wiener Neustadt, fabrique viennoise de locomotives à Floriadorf, 
J. Krauss à Linz, fabrique de machines des chemins de fer de l'État. 

8. Simmering à Vienne et fabrique de wagons à Gratz. 

9. L'Autriche nouvelle a conservé 20 ^/^ des filatures de l'ancienne monar» 
chie au8tro*hongroise et 10 ° /o des tissages. On trouvera le détail des maisont 
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loppées, ainsi que Tindustrie de la confection, les unes et les 
autres obligées d'ailleurs d'importer des tissus pour les réexpor- 
ter après les avoir travaillés. L'industrie lainière, forcée 
elle aussi d'importer de l'étranger la presque totalité de ses 
matières, compte quelques filatures, mais aucun tissage 
important, quelques manufactures de tapis, de couvertures 
et d'étoffes d'ameublement, enfin en Carinthie et au Tyrol 
quelques fabriques de ce tissu imperméable et léger connu 
BOUS le nom de Loden. Les filatures de chanvre exportaient 
entemp^ normaux 80 % de leur production ) elles importent 
aujourd'hui 5.000 tonnes pour en produire 6.500. Les lins de 
qualité ordinaire peuvent être fournis par l'agriculture locale, 
tandis que les marchandises de première qualité étaient pro- 
duites sur les territoires passés à la Tchécoslovaqpiie ; les 
grandes banques viennoises ont d'ailleurs conservé sur l'in- 
dustrie textile de Bohême une influence qui persistera d'au- 
tant plus vraisemblablement que Vienne reste l'entrepôt 
tout désigné de ce commerce avec l'Orient. A côté de l'in- 
dustrie de la confection proprement dite qui continue à 
fournir de ses modèles les États successeurs, les pays balka- 
niques, — et l'Egypte, où toutes les maisons importantes 
. de Vienne entretiennent des succursales, l'industrie très 
développée des fourrures est apte à continuer avec succès 
sur les grands marchés occidentaux à concurrencer celle 
de l'Allemagne. 

•t des^fabricationa dam la brochure citée d'HuDSczEK ^ donne le tableau 
d'ensemble suivant * 

Industrie Maisons Nombre de broches Production annuello 

I Coton.. 47 1.171.000 36.000 tonnes 

. . ( laine peignée. 8 133.000 8.500 » 

^"^^ } filé de laine.. — 48.000 — » 

Lin ....; 1 8.500 720 » 

Chanvre 2 13.400 6.500 » 

Jute 1 8.800 — » 

Métiers mécaniques 

m l Coton 42 11 .600 90 millions de mètres 

2 J FUé^de laine 25 1.280 — » 

• 1 Un*. 19 320 350 tonnes 

H ( Chanvre et jute 2 385 — » 

En outre IS^maisons d'impression sur tissu de coton et environ 4.000 métiers, 
divers pour le tricotage des jerseys et le travaU des tissus de coton. 
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L'industrie du bois, favorisée par la richesse forestière 
du pays, comprend 257 scieries à vapeur et 5.200 scieries 
mues par la force hydraulique. Elle est susceptible d'une 
large exploitation, et la qualité des bois travaillés lui permet 
d'alimenter l'industrie du meuble, des parquets et de la 
menuiserie en général. La première de celles-ci, qui constitue 
Tune des branches les plus développées et les plus perfec- 
tionnées de l'industrie autrichienne, occupe 14.000 ouvriers 
dans une quarantaine de fabriques et de nombreux petits 
ateliers. C'est, grâce au goût de l'artisan viennois et à la 
proximité favorable de la matière première, l'une des indus- 
tries les plus capables de soutenir sur les marchés internatio- 
naux la devise autrichienne \ 

L'industrie du papier, l'une des plus florissantes de la 
monarchie, est appelée à jouer dans la vie économique de la 
république un rôle encore plus considérable. Le caprice des 
nouvelles frontières a laissé en effet dans son territoire les 2 /3 
des manufactures de papier de l'ancienne Autriche ; de vastes 
quantités peuvent donc être exportées soit sous forme de 
pâte, soit sous forme de papier. La matière première, le bois, 
est assez abondante pour permettre à cette industrie de se 
développer largement sans faire appel à T étranger ; mais 
<là encore le charbon manque. La production à plein rende- 
ment donnerait 12.000 wagons de pâte, 7.000 de carton et 
18.000 de papier '. On peut rattacher à l'industrie du papier 
celle de l'imprimerie, qui lui emprunté une activité d'autant 
plus intéressante pour le public et les éditeurs français, que 
Vienne offre peut-être, avec son outillage perfectionné, son 
papier régulièrement assuré, sa main-d'œuvre peu coûteuse 
au change actuel, une des solutions à l'inquiétante crise du 
livre français. 



1. Portoifl et Fis, UngethOm, etc. 

2. Dont 2.900 wagons de papier d'emballage, 160 wagons de papier de soie 
«t A cigarettes» 4.700 de papier de journal, etc., etc. L'industvie du papier est 
mise en cartels par des entreprises comme les sociétés par actions de Neusiedler, 
de Leykam-Josefsthalt de Mûrztal, etc., q\ii non seulement sont mattres de 
tout le marché autrichien mais contrôlent une grande partie de la production 
du papier dans les États successeurs. Deux d'entre elles, l'Elbemûlil et la 
Steyrermûhl, sont les propriétaires de quelques-uns des principaux journaux 
viennois. 
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L'industrie du cuir, sans être aussi importante que les 
précédentes, est une des spécialités célèbres de T Autriche. 
Outre les articles d'usage industriel ou courant tels que le 
cuir de semelle et les courroies, elle est susceptible d'exporter 
les malles, les valises, les chaussures et les articles de maro- 
quinerie de luxe auxquels on donne à Vienne le nom cru 
français de « Galanterie ». Parmi les industries secondaires, 
seule celle de l'appareillage électrique présente une impor- 
tance internationale, particulièrement pour le commerce 
avec les Balkans où son remarquable réseau de succursales 
et sa réputation établie ne redoutent aucune concurrence. 
L'industrie sucrière qui faisait de l'Autriche-Hongrie le 
second État producteur de l'Europe, était concentrée en 
Bohême et en Slovaquie ; l'Autriche n'a conservé que quatre 
fabriques dont la production dans la saison de 1919-20 n'a 
été que de 5.200 tonnes, soit 4 % de la consommation autri- 
chienne. L'industrie de la b^sserie aux environs de Vienne 
et au Tyrol, ne représente qu'une faible partie de la produc- 
.tiôn de l'ancienne monarchie \ 
' Le goût et l'adresse des artisans viennois ont développé 
une florissante industrie de luxe et d'art, instruments de 
musique, bijouterie et joaillerie, fonderies de bronze et de 
métaux précieux, d'appareils d'éclairage, céramique, dentelles, 
plumes. L'intense vie théâtrale viennoise et la réunion vrai- 
ment exceptionnelle de talents dramatiques attirés par la 
capitale qui possède depuis si longtemps les meilleures scènes 
du monde après Paris, développe de plus en plus une industrie 
cinématographique appelée à un brillant avenir. 



V. — Les Banques. 

Jusqu'en 1880 les banques autrichiennes n'avaient pas 
encore adopté l'orientation particulière qui devait assurer 
leur succès. Elles se consacraient principalement à de vastes 
transactions internationales de crédit, au financement des 
constructions de chemins de fer alors en cours et à l'émission 



1. Sur 1.033 brasseries, 271 seulement sont demeurées à rAutriche, parmi 
lesquelles 59 ont cessé de travailler. 
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d'emprunts d'État, soit de la monarchie, soit des autres pays 
d'ïlnrope, et surtout des petits royaumes balkaniqaes. 
À partir dé cette époque au contraire les i>anques autrichiennes, 
appliquant les méthodes que venaient de découvrir leurs 
ooncuirents allemands, et les portant hientôt à un degré 
de perfection supérieur 'encore, élargirent en quelques années 
le domaine de leur activité de la &çon la plus profitable 
pour le développement de Tindustrie et du commercfe locaux 
et pour la stabilité financière du pays. Elles s'attachèrent 
à prendre dans l'industrie des participations importantes, 
les choâsissant de façon à compléter l'imiB par l'autre la plu- 
part des entreprises ainsi passées sous leur influenee. Indiffé- 
rentes aux petites rivalités et aux préoeoupations mesquines 
de concurrence qui opposaient les unes aux autres un trop 
grand nombre de maisons, elles procédèxent à ime série 
méthodique de fusions, dont le résultat fut, en la concentrant, 
d^augmenter rapidement le coefficient de production et la 
solidité commerciale de l'industrie autrichienne \ Non cou- 
tentes de s'intéresser à celle-ci comme actûmnaires, elles 
prirent à l'administration même des affaires qu'elles contrô- 
laient une part de plus en plus active, tant par l'interventioii 
des administrateurs qu'elles dâéguaîent dans les conseils 
que par un contact permanent avec les directeurs et souvent 
par une surveillance étroite de la comptabilité. 

Les banques, ayant ainsi engagé l'industrie dans la voie 
d'un développement très rapide, durent mettre à sa disposi- 
tion des capitaux toujours phis importants, et, pour y par- 
venir, perfectionnèrent sans cesse l'ampleur et la souplesse 
de leurs moyens de crédit K C'est cette souplesse particulière 
utilisée pendant la guerre par les dirigeants des Empires 
centraux, qui devait leur permettre de trouver, par le jeu 

1. C'est «mai que V Alpine Montane GeêdUdtaft est le résultat de ia lusîon, 
sous riufluence de financien français, d'une douzaine d'entreprises minières 
et métallurgiques, concurrentes, dont un petit nombre seulement était assuré 
de vivre et de prospérer. 

2. Cest ainsi qu'à côté des crédits par acceptsction, de l'escompte de traites 
et de papiers de commerce, d'arances contre garamtie {LombardgeêCkàfU) et 
sans garantie spéciale {Bkmko Crédite), les banques viennoises, seules en 
Europe, croyons-nous, facilitaient encore la trésorerie de leurs entreprises 
affiliées en eseom/rtonl feun jacture»i qu'elles recouvnûeat ensuite pour leur 
propre compte. Ainsi les banques percevaient une dime tfgire même sur les 
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compliqué des eso^runts sur garantie et des réescomptes 
auprès de la banque d'Autriche- Hongrie, les ressources 
financières que le pays ne semblait pas posséder. La hardiesse 
des baioques viennoises ne se bornait pas 'Cependant à ac- 
'Croître sans cesse les moyens de production de la Double 
Manarchie ; profitant de sa situation incomparable aux portes 
de l'Orient et de l'expérience consommée de &e& hommes 
4'a&ires à l'égard du commerce balkanique, le marché 
financier autrichien attirait dans son crUte l'activité eonuner 
eiale des pays riverains de la mer Noire et de la Méditerranée 
orientale. En xGrèee, en Turquie, en Egypte, en Bulgarie, 
en Roumanie, dans la Russie du Sud, partout des succursales, 
4>u de larges participations dans' les banques locales confir- 
maîcAt l'empnse économique, industrielle et commerciale 
toufours crcHssante qui faisait de toutes ces régions les clientes 
«de Vienne^. Mais, pour alimenter ce vaste mouvement d'af- 
faires, il fallait des capitaux bien plus importants que ceux 
que pouvait fournir le public autrichien* Les grandes banques 
firent un appel sans cesse plus pressant aux ressources des 
pays capitalistes d'Oocident, France et An^terpe, soit par 
leurs succursales dans ces pays ^, soit par l'intern^diaire des 
priniâpaux établissements des places de Paris, de Londres 
et de Zurich avec lesquels ils étaient en relations étroites '. 
A la veille de la pierre, elles avaient ainsi de gros engage- 
ments souscrits presque exclusivement pour le compte de 
leurs clients industriels et qui constituent auîouid'Jiui par 
le fait de la chute de la couronne, un passif inquiétant poux 
l'ensemble de l'Autriche. Les établissements financiers 
d'Occident qui se trouvent ainsi possesseurs d'une créance 
si difficile à recouvrer, se rendent Un compte exact des dliffi- 

tivraisong faîtes an oamptant, évitaieiit aux industries toute immobilûalioD 
inutile .de leurs capitaux, si courte fut-elle, et exerçaient enfin sur les relations 
eommerciales de celles-ci un contrôle de tous les instants. 

1. Au Caire et à Salonique, banque de Salonique, à Constantinople, Wiener 
Baièk Vereiu, k B«caie8;t, Rumânitcbe Kammerziqlbank et Mumàaiêûhe CredU- 
hankt à Sofia, banque balkanique. 

2. SuocMTSï^es de la Baaq«e I. R. P. des Pays Autrichiens à Paris et à 
Londres, de la Banfue a^glo^aaitrichienné à Londres. 

3. La difféoKBce tvès seosible du kiyer de l'argent, sur les marchés occiden- 
taux et sur les filaoes d'Orient, assurait aux banques autricbiennes dos 
bénéfices très élevés en fKihange du risque qui s'Attachait à leur garantie. 
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cultes insurmontables qui s'opposent au remboursement,, 
mais seront amenés par là à donner à l'Autriche^ sous totiae 
de participations à ses entreprises, le concours qu'elle ne 
pourrait plus trouver auprès d'eux sous, l'ancienne forme. 

La vie bancaire de Vienne était, avant la guerre, dominée 
par sept établissements qui méritaient seuls le nom de Gross^ 
hanken (grandes banques) : le Crédit AnstaU (Crédit mobilier) , 
le Boden^redit (Crédit foncier), la Nieder-oesterr. Escompte^ 
GeselUcfiaft ■ {Société d'escompte de la Basse-Autriche), 
VOesterreickiscke Landerbank (Banque des pays autrichiens) \ 
V Anglooesierreichische Bank (Banque anglo-autrichienne), 
le Wiener Bank Verein (Union viennoise de banques), etl' Union'^ 
Bank (Banque de l'Union). Ils formaient le noyau du a consor- 
tium pour la réalisation des affaires d'intérêt national » 
qui avait remplacé, il y a douze ans environ, l'ancien groupe 
dirigé par la maison Rothschild. Celle-ci et la maison Springer 
étaieïlt les deux seules banques privées jouissant d'une im- 
portance internationale. A côté de ces - établissements de 
premier rang, se groupaient trois MiUelhariken^ de moyenne 
force, la Depositenbank, la Verkehrsbank et la banque Merkur^ 
ainsi que quelques autres d'importance secondaire. En dehors 
de cette organisation viennoise, seule connue de l'étranger^ 
existaient d'assez nombreuses banques provinciales qui 
restaient en dehors des grandes affaires internationales et 
soutenaient parfois la politique séparatiste de certaines natio* 
nalités ; après la dislocation de la monarchie leur rôle est 
devenu soudain plus actif, et parfois prépondérant dans les 
nouveaux États, comme, en Tchécoslovaquie, la Zivnos^ 
tenska Banka. 

Aux sources d'activité déjà indiquées sont venus se 
joindre depuis la guerre les profits exceptionnels, et parfois 
formidables, dont les sursauts fiévreux du marché des changes- 
ont donné l'occasion à des cambistes aussi subtils que les 



1. La Banque des pays autrichiens mérite pour le lecteur français une men- 
tion spéciale. Fondée en 1880 par le directeur de l'Union générale Bontour, 
elle a toujours eu avec la France des liens particuliers ; les capitaux français 
y jouent encore un rôle considérable. Son directeur général a longtemps été 
Français, comme plusieurs de ses administrateurs l'étaient à la veiUe même de 
la guerre. Sa transformation en banque française, presque achevée, ne dépend 
plus que d'un vote du Parlement autrichien. 
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Israélites viennois formés à la dii&cile école des innombrables 
changes orientaux, aux variations imperceptibles et cependant 
fructueuses. Cette source anormale a permis à des banques 
•de médiocre importance et à des hommes audacieux d'édifier 
en quelques mois des fortunes dont l'occasion ne s'était 
plus offerte depuis les guerres napoléoniennes \ 

Avec le retour lent aux conditions normales du temps de 
paix, les succès temporaires d'une activité née des circons* 
tances ne pourront pas contrebalancer la puissance d'action 
des grandes banques. Celles-ci néanmoins ne pouvant plus 
accorder à leurs succursales ou a leurs affiliations bancaires 
et industrielles dans les États successeurs le soutien néces- 
saire, gênées d'ailleurs par les fluctuations excessives des 
ehanges des pays voisins et l'avilissement profond de la 
monnaie dans laquelle sont exprimés leurs bilans, ont dû 
tourner leurs regards vers les pays de l'Entente qui leur four- 
nissaient autrefois les crédits et qui préfèrent aujourd'hui 
prendre dans leurs affaires une part d'intérêt souvent consi- 
dérable. C'est ainsi que le Crédit Anstalt, après avoir fusionné 
ses succursales tchèques avec la Bôhmische Escompte Bank, 
filiale bohémienne de la Société d'Escompte de la Basse- 
Autriche, à cédé à un groupe américain et hollandais une 
part importante de sa dernière augmentation de capital, 
— que le Wiener Bank Verein a effectué une opération du 
même genre avec la Société générale de Belgique, — que la 



1. Une des MiUelhanken de Vieime, la DepoêUenhank (Banque de dép6ts) 
«at passée ainsi, grâce aux bénéfices réalisés depuis l'armistice, au rang des 
grandes banques avec lesquelles elle rivalise aujourd'hui sur leur propre ter- 
' rain, ouvrant partout des succursales, enlevant à prix d'or le meilleur person- 
nel, conquérant de haute lutte le contrôle des industries les plus actives. Le 
maître actuel de cet établissement, qui en a fait l'un des points d'appui d'une 
fortune vertigineuse, tant par son chifibe (on dit qu'il vaut 4 à 5 milliards de 
couronnes) que par sa soudaineté, est un fabricant d'avions pour qui la guerre 
avait été la première occasion, après des débuts difficiles, de réaliser son pre- 
mier million, toujours le plus difficile à gagner, M. Castiglioni. Il a' depuis 
successivement acquis le contrôle des usines d'automobiles Daimler, Puch et 
Fiat qu'il va sans doute grouper en une société puissante, des usines Brown- 
Boveri (industrie électrique), des aciéries de Temitz, de l'usine de caoutchouc 
Semperit, et de nombreuses entreprises en Autriche, en Hongrie, en Rou- 
manie et en Allemagne. Intermédiaire préféré des puissants groupes italiens 
qui ont travaillé en Autriche, il semble s'être fait ces derniers temps le 
courtier des transactions jtalo-allemandes dans ce pays. 
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Depositenbank a appelé dan» son conseil des fmaneîeFS ita-^ 
liens, — que la Banque angio-autnehienne est depuis de longs 
mois en pourparlers avec des groupes anglais, et que la Lànder*- 
hank enfin, sous le patronage d'un important groupe finan- 
cier français, à la tête duquel se trouve la Banque de Paris 
et des Pays-Bas, vient d'achever le cycle des accords et des 
négociations qui doivent assurer sa transformation en banque 
française, le transfert de son siège social à Paris et Tentrée 
dans son conseil d'administration d'une majorité de finan* 
ciers français avec la participation d'établissements anglais 
de premier ordre officieusement patronnés pa^r la Banque 
d'Angleterre; 
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CHAPITRE V 



LES LETTRES, LES ARTS ET LES SCIENCES 



L La LlTTÉlULTURB. 

Y a-t-il une littérature antrîchienne ? — Incocitestable- 
ment. Mais est-ce une littérature nationale ou tout simple- ^ 
ment une manière de province dand^ le Reick de la littérature 
allemande ? Les Professoren de Berlin et les éditeurs de Leip- 
zig ont tout fait pour accréditer chez eux et dans le monde 
la seconde de oes interprétations. U doit être permis à un 
Français d'affirmer la première avec d'autant plus de justice' 
que les différences fcmcières des deux littératures, celle des 
rives alpestres du Danube et celle des bords de la Sprée ou de 
la mer du Nord, sont dues en grande partie à l'influence sur 
les auteurs autrichiens de notre langue^ de nos idées, de nos 
formes d'art, et en général de la culture latine à laquelle 
les Germains du Nord, reniant sur ee point Frédéric II, s'ap-' 
pliquaient avec une facilité toujours grandissante à demeurer 
fermés. La commonauté de langue n'autorise pas à confondre 
en une seule les deux littératures anglaise et américaine. 
Karl Spitteler, le d^icat romancier suisse du Printemps 
Olympique et de Imago, est-il Allemand parce qu'il a écrit 
dans un dialecte de Suisse alémanique ? Qualifier Grillparzer 
ou Lenau, Schnitzler ou Hofmannsthal d'écrivains « alle- 
mands » et non pas de poètes a autrichiens n, c'est ignorer 
tout ce cpie, depuis la constitution de, l'empire d'Autriche 
il y a près de cent vingt ans, l'histoire — et la géographie — 
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ont fait, au point de vue de la civilisation, de la pensée et de 
l'art, en deçà et au delà des poteaux-frontières peints aux 
couleurs jaune et noire des Habsbourg. D'un côté, une capi- 
tale au passé glorieux, fière d'abriter la cour la plus ancienne 
et la plus respectée de l'Europe, attire dans le creuset où 
elle donnera à tous son âme de « ville impériale » les représen* 
tànts de vingt races slaves, latines, magyare, qui lui apportent 
leur sensibilité, leurs moyens d'expression, leur génie si diffé- 
rents. De l'autre, un peuple que Leipzig a mal consolé d'Iéna 
et qui se replie de plus en plus sur lui-même, proclamant 
la supériorité iiber ailes de ses façons de raisonner, de parler 
ou de sentir, dédaignant la « frivolité » italienne, la « légèreté » 
française, la « barbarie » slave, expurgeant sa langue de toute 
influence étrangère, comme sa mentalité de toute faiblesse 
occidentale. Si l'inertie des Alliés victorieux laisse jamais les 
pan germanistes réaliser sous une forme où sous une autre 
les rêves d'annexion dont ils proclament ouvertement le 
programme, avec la perte de son indépendance, ce n'est pas 
seulement ses industries ou ses banques que l'Autriche verra 
promptement disparaître sous la rude étreinte de ses nou^^ 
veaux maîtres, c'est toute l'originalité d'une culture, toute la 
distinction d'une pensée, d'une littérature et d'un art, la 
veille libres et fiers d'eux-mêmes, que ses fidèles — aujour- 
d'hui souvent plus clairvoyants que les banquiers ou les 
politiciens — pleureront avec une amertume désolée et que 
le monde sera en vérité fondé à regretter. 

Méconnaître la différence des deux littératures serait donc 
une injustice, mais la souligner dans l'histoire avant la sépara- 
tion des deux pays au temps des guerres napoléoniennes, aurait 
quelque chose de trop absolu. Au Moyen Age, le duché d'Au- 
triche n'est que l'un des foyers de cette culture, raffinée déjà 
jusqu'à la conception métaphysique de l'amour mais si barbare 
encore dans les mœurs, dont rivalisaient alors dans toute l'Al- 
lemagne les cours princières et les plus modestes burgs de 
chevaliers. Ce n'est cependant pas le hasard qui fait naître en 
Autriche, dans ce couloir danubien par où s^ étaient élancés 
puis repliés Goths, Avares, Huns, Hongrois allant ensanglanter 
la Germanie, le chantre placide et serein dé tous ces mas- 
sacres devenus sujets d'épopée, le seigneur de Kurenberg, 
auteur du poème des Nibelungen, Malgré les réserves que cer- 
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tains docteurs font sur Tattribution de ses trente-neuf chants 
a cet émule d'Homère, à ce précurseur de Shakespeare, 
comme d^autres disputent à ceux-ci mêmes la paternité de 
l«ur œuvre, on se plaît à penser que l'aède germanique de 
cette Iliade du Moyen Age est bien né en Autriche, cette 
lonie de l'Allemagne ^. Kurenberg, qu'il ait été ou non le 
compilateur immortel de toutes les légendes épiques de la 
Germanie des grandes invasions, est, en tout cas^ avec un 
autre Autrichien, Dietmar d^Ast, le premier des Minnesinger 
ou chantres d'amour du xii® siècle, ancêtres de tout le lyrisme 
allemand et rivaux de nos troubadours. C'est un Tyrolien, 
Walter de la Vogelweide, formé à la cour des Babenberg, 
qui, dans la première moitié du xiii® siècle, porte ce genre à sa 
perfection, et trouve des accents bien proches du Romantisme 
qui devait six cents ans plus tard consacrer à nouveau sa 
gloire K Frédéric le Batailleur, le dernier des Babenberg que 
Walter a célébré à plusieurs reprises, s'attachait, en lui don- 
nant le fief de Melk sur le Danube, le Bavarois Nithart de 
Reuenthal dont les gracieux tableaux champêtres ont ramené 
la poésie chevaleresque à la nature, et fait de lui le a fonda- 
teur de la pastorale allemande ». Le duc Frédéric, qui lui- 
même écrivit des chansons d'amour, avait encore pour 

1. Si l'Attribution des Nihdungpn à Kurenberg, soutenue pour des raisons 
de similitude de prosodie ayec les œuvres lyriques connues de ce poète, est 
très contestée, les historiens sont en général d'accord sur l'origine autrichienne 
du grand poètne épique de la fin du xii^ siècle, de même que sur celle des prin- 
cipales épopées du cycle légendaire des Goths et de Théodoric (en haut-allemand 
Dietrich von Bem) : BUerolf et DietUib au xiii* siècle, -le Jardin dê$ Roteê 
au XIV®, etc. 

2. Est-il exagéré d'évoquer la Tristesêed* Olympia en relisant ce poème 
de Walther de la Vogelweide, rentré après bien des errances au pays 
natal : 

« Hélas I où sont allées tontes mes année» ? -^ Ai- je rôvé ou ai- je vécu ? Ce que 
j'ai pris pour la réalliié, était-ce bien réel ? — J'ai dormi depuis, et j'ai perdu le 
souvenir. — Aujourd'hui, je me réveille, et ce qui autrefois m'était familier — 
comme ma propre main, m'est devenu étranger. — Les bommeg au milieu desquels 
j'ai passé mon enfance — ne me connaissent plus, et je doute moi-même si je les 
connais encore. — Ceux qui jouaient avec moi sont vieux et fatigués. — Le 
champ est retourné ; les arbres de la forêt sont abattus ; — le ruisseau seul 
coule encore, comme il coulait jadis. — Je suis donc bien malheureux — puisque 
ceux ^qui me serraient la main me saluent à peine ? — Je ne vois que tristesse 
partout, et je ne puis que gémir, — quand je pense aux jours dorés d'autrefois» 
— qui ont laissé moins de trace qu'une pierre sur l'eau. » 

(BossERT, Hittoire de la littérature aUemande,) 
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échanson le minnesinger styrien Ulric de LicktenistcâDL \ 
et c'est à sa cour et jusqu'à la mort de ce Mécène (« Avec 
lui, dit-îl^ toute }oie est m<Mte ») que vécut d'abord le légen- 
daire béros du Vénusberg et le plus ancien des « poètes mau- 
dits », Tamihâuser K 

Tandis que le Moyen Age s'achevait avec le progrès graii* 
dissant de la bourgeoisie^ et des fcumes d'art dont seul^ le 
théâtre populaire, d'inspiration religieuse^ a exercé unje in- 
fluence httéraire ultérieure, — au seuil des temps modernes, 
l'Empereur Maximilien, « le dernier chevalier- », essaya sans 
comprendre la Renaissance épanouie à cette date en Italie , 
4e ressusciter l'esprit et la littérature chevalerëscpies. Lui- 
même dicta, ou au moins inspira un poème moyennâgeux 
sur son miariage avec Marie de Bourgc^ne ^, et une histoire 
en prose de son règne {Weisskunig). Un an après sa mort, 
l'appel de Luther « à la noblesse chrétienne de nation alle- 
mande » était le signal du grand mouvement de Réforme reli- 
gieuse qui plongea l'empire dans les agitations de la guerre 
civile et finalement les désastres de la guerre étrangère pour 
tout le reste du xvi® siècle* Sombre époque où, en dehors des 
disputes de la chaire et du progrès des Universités *, la littéra- 
ture « en sommeil » n'a, dans les États héréditaires des Habs- 
bourg, qu'une forme méritant d'être signalée, le théâtre clas-» 
sique, mis en honneur par la Renaissance et l'Humanisme 
dans tous les pays de l'Europe occidentale, aux pièces traduites 
ou imitées des Grecs ou des Latins et jouées dans les collèges, 
en particulier par les élèves des Jésuites, comédies et tragédies 
dont l'action, poursuivie à travers le xvii^ et le xyiii® siècles, 



I4 Ubic cpii» poiir g'iUiiatrer, arait entendu cotiMcrar sa vie au « larvioe âm 
Dames », raconta sous ce titre ses aventures, fort romanesques, et compoaa 
ensuite un c LJvre des Dames », suite de dialogues galants entre l'une d'elles 
et un chevalier. 

2. Les derniers représentants de la tradition des Minnesinger à la fin du 
ziv* siècle et au début du xv* sont deux seigneurs tyroliens, Hugo de Mont* 
fort, gouverneur de Styrie, et Oswald dé Wolkenstein. c Le coucou chante 
bien après le rossignol », disait modestement le premier, qui composait ses 
vers dans ses promenades à cheval en forêt. 

3. La première édition du Teuardank, imprimée sur parchemin avec des 
gravures sur bois de Shaeufielein, parut en 1517 et» grâce au nom bieniAt 
connu de l'auteur, eut un grand suçote. 

4. Fondation des Universités de Grats (1585) et Salzbourg (1620). 
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constitue l'une des influences auxqu^es est du le magnifique 
épAnouîssenaunt du théâtre autrichien au début du xix^ siècle ^. 
\jBi seule province qui n*eût pas trop souffert de la guerre 
de Trente Abs^ la phis éloignée des champs de bataiUe, la 
SOésie (alors autrichienne), fut, à la fin de la terrible crise 
qui ruinait l'Allemagne pour deux siècles, le foyer d*oii partit 
la r^ovation Httéraire. Martin Opitz, le chef de l'école silé- 
sienne, décoré par l'empereur Ferdinand II du titre de poète 
lauréat ^ et anobli, a le Malherbe allemand » venu à Pans 
en 1630 au moment où son émule français venait de mourir^ 
se préoccupa comme lui de faire de sa langue nationale une 
langue classique on la mettant à rée<^ des Anciens. Il donna 
noire Ronsard en exemple, avec Aristote et Horace pour 
maîtres, à ses compatriotes dans son Lwre de la Poésie cMe- 
mande. Conseillant non seulement l'étude persévérante mais 
rimitation méthodique des Latins, des Italiens et des Fran- 
çais, il orienta la littérature allemande dans un sens interna- 
tional, où, le prestige de Louis XIY aidant, l'influence du goût 
français allait l'emporter auprès des souverains comme des 
littérateurs et des artistes, en un temps et un pays où cette 
élégance raffinée, cette suprême correction étaient trop inim i- 
tables pour être profondément assimilées. Le réveil de l'esprit 
national sous la direction de la Prusse dans l'Allemagne 
de 1813 humiKée par les victoires napoléoniennes a fait effon- 
drer sans retour l'édifice « à la française » que le xviii® siècle 
y avait construit dans toutes les branches de la littérature, 
de la science et de l'art. Il serait cependant singulièrement 
injuste d'oublier que toute cette « gallomanie » avait abouti 
à Tattirante et intéressante « Allemagne de Weimar », celle 
des petits princes éclairés dont un Goethe devenait premier 

1. Le représentant le plus distingué dn drame savant an xyi® siècle, Paul 
Rdihmi, traita notamment le sujet de Sucanne et celui des Noces de Cana ; 
mais, ami de Luther alors que les Habsbourg faisaient de leurs États la cita- 
delle de la Contre-Réforme, il alla se fixer comme pasteur en Saxe. Les Jésuites 
firent entrer régolièrement )ea représentations théâtrales dans leur programme 
d'enseignement ; cha<|ue collège eut sa scène, leur établissement Am Hol 
h Vienne, le preaner, en 1620. Us constmisirent même en 1650 le c théâtre 
académique de l'Ordre » à deux scènes, la plus petite pour les représentations 
des diverses classes, l'autre pour les représentations publiques et ces Ludi 
eseearei auxquels assistaient l'enqpiereur et toute la cour. 

2. C'est-à-dire, ms le sait» « couronné de laurier ». 
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niiiiîstre, et que la Prusse a brisée pour son malheur et pour 
«elui du monde en la n caporalisant s dans tous les domaines. 
•- serait pas moins injuste d'oublier que tout ce mouvement 
: parti précisément de la province que Frédéric II allait 
ver aux Habsbourg pour son coup d'essai cent ans après 
lort d'Opitz^ 

tiidis que le xyiii^ siècle inaugurait dans l'art autrichien 
période particulièrement brillante et féconde, la littéra- 

n'avait à la cour des Habsbourg qu'une importance 

secondaire. Le personnage le plus original en est ce 
le augustîn, Ulric Megerle {1642-1709), dit Abraham 
nta-Clara, dont Léopold I^' fit un prédicateur de la cour, 
saillies accumulées dans ses sermons lui ont valu le sur- 
. d'humoriste des humoristes », mais leur platitude est 
iétante pour le goût des contemptrains viennois de Bos- 

et de Fénelon. La culture française pénétra pourtant 
lus en plus k la cour impériale sous Charles VI et surtout 

Marie-Thérèse. Le prince Eugène de Savoie attira quelque 
[)s à Vienne Montesquieu et le pcète Jean-Baptiste Rous- 

qui s'émerveilla de la connaissance de notre langue dont 
lient preuve tous les gentilshommes de la cour. Déjà 
ndant à la fm du siècle une réaction (commençait à se 
iner, contre-coup de celle qui donnait successivement 
Allemagne du Nord Klopsiock, Wieland et Schiller, 
itriche eut ces trois génies réduits aux proportions 
ives dociles et peu originaux en Denis (1729-1800), 
nger {1755-1797), et Collin (1771-1811). 
est le théfitre qui, au xix^ siècle, devait faire l'origi- 
;é et l'éclat de la littérature autrichienne. Préparé par 
tradition qui avait eu deux époques principales d'épa- 
ssement, les xiii-xiv^ et xvi-xvn^ siècles, mais dont la> 
lité n'avait jamais cessé de se manifester depuis le Moyen 
*, il était devenu l'élément essentiel de la vie intellectuelle 



Opitz, qui a, introduit diGnilivement l'alexandriD dans la poiaie àÙe- 
e, a traduit ks Traytivu* de Sénèque, l'dnfigona de Sophocle, tcn% 
Eme una tragédie sur le sujet de Juditli, et publié, outre sei ouvrage* 
tïqueg, de très nombreuses piices lyriques. 

Biiiée iieulement par le valtoirianisme devenu l'esprit d'État de Joseph II, 
mesurera à ce fait qu'A Rastadt, un petit village des Tauem, un Jeu du 
nent dernier ïul joué depuis le moyen âge pendant tout le xvi*, le xvii* 
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du peuple autrichien comme des classes cultivées. Avec sa 
quadruple origine, « Jeux » populaires religieux de la Passion 
ou de Noël, tragédies et comédies de collèges où les Jésuites, 
avec leur remarcpiable sens d'adaptation, avaient repris- 
tous les sujets du Moyen Age et de l'Antiquité, pièces ly- 
riques et « à machines » des bouffons italiens pour qui Léo- 
pold I®^ avait bâti en 1659 un théâtre d'opéra, et farces en 
dialecte villageois ou viennois, il avait au début du xix^sièole 
toutes les formes et tous les moyens d'expression du théâtré^ 
moderne, et, ce qui fait la foncière opposition avec l'Alle- 
magne, des scènes et un public ^. 

Le grand nom du théâtre autrichien est Grillparzer, à la 
fois le ];neilleur « homme de théâtre » de langue allemande, 
et l'écrivain le plus marquant de la littérature autrichienne ^•. 
Franz Grillparzer, né à Vienne en 1791, fils d'un homme de 



et le xviii^ siècle, jusqu'à l'interdictioa impériale de 1787, avec près de 200 ac^ 
teurt pour 400 habitants. 

1. La vie théâtrale de rAUemagne jusqu'à l'époque contemporaine était, 
par rapport à celle de l'Autriche, toute factice. L'exemple le plus caractérie- 
tique est le théâtre de Weimar qijii n'avait guère au temps de la plus grande 
gloire d'un Goethe ou d'un Schiller qu'un public fait d'un prince particulière- 
ment éclairé et de quelques courtisans. L'importance naissante du théâtre 
de Hambourg qui valut à l'Allemagne la plate et francophobe Dramaiurgie- 
de Lessing, souligne le caractère provincial des « Athéniens du Nord »• 

Vienne avait à la fin du xviii^ siècle quatre grands théâtres : la Burg, cons- 
truite en 1741 et déclarée théâtre de la cour en 1776, pour la tragédie et la 
haute comédie, si l'on veut la « Maison de Molière Viennoise » ; ^n der Wien 
pour l'opéra et le ballet, où fut créée la Flûte enchantée de Mozart ; la LéO' 
poldeiadi et la Josefetadt, aux faubourgs de ce nom pour la pièce populaire,, 
farce aux types consacrés ou féerie à spectacle. 

2. Il est particulièrement caractéristique des rapports des deux littératures,, 
dont la vie théâtrale forme la vraie opposition, que Grillparzer ait eu plus que 
Je génial poète-philosophe de Ftmai ou le puissant dramaturge de Guillaume- 
Tdl et de la trilogie de WaUensUin, ce qu'on appelle, et ce qui est si français 
par ailleurs, le « sens du théâtre », et d'autre part, que cet « homme de théâtre » 
soit l'écrivain le plus consacré et le plus représentatif de toute la littérature 
autrichienne. « On m'objectera, dit-il quand vieilli et aigri par ses démêlés 
avec la stupide censure de Mettemich qui lui interdisait les sujets historiques 
après les grands succès d'OUokar et du Fidèle Serviteur, que j'aurais dû me 
mettre au-dessus de mes étroites relations autrichiennes, écrire pour l'huma- 
nité ou du moins pour l'Allemagne. "Mais qu'y faire ? J'étais un Autrichien 
endurci, et dans chacune de mes pièces, j'avais en vue la représenUaiQn^ et même- 
la représentation dans ma ville natale* Quant à un drame lu, c'est un livre» 
ce n'est pas une action vivante. » 
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Un autoritaire et de sens positif et d'une flftèee teadre, mélan* 
«oliq«e, mmieieniie passicmnée, dut à Vwà. l'iiakitude de la 
réflexioii et de la construction logique ainsi <qué les aptitudes 
À une vie régulière et modeste de £onctîonnaiie, à l'autre, 
avec une imagination et une sensibilité vibrantes, une réserve 
presque féninine et un instinctif besoin de solitude, le culte 
et le don de la musique et de la poésie* Débutant à \4ngt-sixaiis 
par un drame, V Aïeule (1816), qui mêlait, sous Tinfluenoe 
de l'Espagnol Calderon et de Schiller, la plus ténébreuse 
histoire de brigands à un conte de revenants, il donnait bien- 
tôt avec Sapho, une tragédie grecque scmr de Vlphiçéïïùe 
4e Goethe, moins parfaite dans l'expression, utais plus oiigi- 
nale dans l'ins^Hration et plus scénique dans TexécutiiNB. 
Après le « succès d'estime b de sa trilogie de la Toison é^or \ 
Griilparzer, « Autrichien endurci » selon sa propre expression, 
trouva dans un « sujet national » : La fortune et la fin du roi 
Ottokar (1825), sa véritable voie, son succès le plus brillant et le 
plus durable. Politique, nationaliste même, si l'on ose parier 
d'un « nationalisme autrichien d, la tra^gédie est une |^rifî- 
eatton, sans mesquin esprit de courtisanerie, de la dynastie 
des Habsbourg en la personne -de son fondateor IRodolphe ; 
elle expose, explique et vise à justifier la victoiTe de l'idée 
impériale sur le particularisme d'États appelés à devenir 
les provinces d'un vaste domaine uni pour y trouver la paix 
et la prospérité. On devrait croire qu'un tel sujet, loin de 
heurter les susceptibilités de la censure de François I*^, eût 
mérité ses encouragements. Le manuscrit attendit deux ans 
l'autorisatÂon officielle, et le gouvernement lit ensuite espaeer 
le plus possible les représentations. Griilparzer essaya de 
nouveau d*écrîre une tragédie historique : Un fidèle sefvi- 
ieur de son maître. Mais le lendemain de la première représen- 
tation, qui avait été un franc suceès,^ un préddent de 
police demandait à l'auteur, au nom de l'empereur, de iui 
racheter le manuscrit, pour le détruire. Griilparzer revint à 
l'antiquité, et dans les Flots de la mer et de T amour, reprit, 
avec une maîtrise consommée dans l'art du dialegue lyrique 
et de la mise en scène, l'antique tragédie d'amour d'Héro et 
de Léandre (1B31). L'échec d'une comédie en cinq actes un 
peu lourde, Malheur à qui ment ! le fît prématurément renon- 
cer au théâtre, en 1838. La reprise de ses pièces en 1851 
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et les témoignages d'admiration qui affluèrent aussitôt vers 
lui ne purent i'arraeher à sa solitude désenchantée, il mourut le 
21 janvier 1872, et la ville de Vienne lui fit des funérailles 
semblables à celles que le peuple de Paris . allait quelques 
■années plus tard réserver à Victor Hugo. 

A côté de Grillparzer, deux noms demeurent en Autriche 
presque aussi célèbres que le sien, ceux des maîtres de la 
«oinédie populaire, Raimund et Nestroy. Moins féconds que 
leur prédécesseur immédiat Castelli^, qui n'improvisa pas 
moins de deux cents pièces en partie traduites du français, 
prurs Viennois comme lui, ils s'adressaient à ce public spécial 
des bourgeois de Vienne, pour qui les théâtres des faubourgs, 
Léopoldstadt et Josefstadt, avaient créé un art k leur image, 
sentimental et trivial, bonhomme et romanesque, et où la 
platitude des farces en dialecte alternait avec les effets d'en- 
fantine féerie réalisés par une machinerie compliquée d'opéra 
à la manière de la Flûie enchantée K 

Ferdinand Raimund, un acteur qui, selon la tradition des 
théâtres populaires, ajoutait à ses r^es des tirades entières 
de son crû, devenu auteur par nécessité un jour qu'on man- 
quait de nouveautés pour une représentation donnée à son 
bénéfice ^, tirant surtout ses inspirations de sa vie sentimen- 
tale, donna un ton nouveau d'émotion et de poésie au genre 
de la féerie *, et atteignit presque à la comédie de caractère 
dans le Dissipateur (1834). Son rival, Jean Nestroy (1802- 
1862), acteur comme lui, fils d'un avocat qui l'avait initié 
jeune aux fâcheux côtés des relations humaines, rompit 
avec la tradition qui présentait aux Viennois des pièces où, 



1. Ignace CasteHi (1 781*1 8€2) chercba smtOTit son bien dans Scribe; son 
contemporain Aâolpbe Bauerie, né Ini aussi à Vienne, composa prineîpalement 
des canevas sur lesquels la fantarâie des acteurs se donnajit ensuite fibre cours 
et qui n'ont pas été imprimés. On cite surtout de lui ses Bourgeois 4e Vienne 
(1813). 

2. Dont Schikadener, alors directeur du tbéâtre An éhr ^Wien, fournit, 
parmi une production considérable, le fivret à Mozart. 

3. Le fabricant de baromètres dans Vtle enchantée (1823). 

4. Le paysan millionnairef etc. Raimund se tua dans un accès de neuras- 
thénie en 1836. On a donné son noiii au second des théâtres d'opérettes, com- 
plémentaire en quelque sorte du théâtre An der Wien, comme le TMâù 'e popu" 
laire aOemand (Dévttsches VoUalheaier), l'Odéon viennois, est venu compléter 
le théâtre de la Burg pour le drame et la comédie. 
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non sans faire rire de tel ou tel travers, l'auteur exaltait 
inlassablement la beauté de leur ville et leurs qualités de 
droiture et de cœur. Écrivant la plupart de ses pièces entre 
deux révolutions (1830-1848), il y mit un esprit caustique^ 
comme joyeux de dévoiler les mesquineries, les faiblesses , 
les misères des hommes en général et de ses « braves » compa- 
triotes en particulier, qui transforma la comédie populaire 
et ne fut pas sans exercer même une action ppliticpie et so- 
ciale *. Après Bauemfeld, l'Emile Augier autrichien ^, Frédé- 
ric Halm ', Mosenthal * et Nissel *^, les Ponsards viennois 
qui profitèrent de la retraite volontaire de Grillparzer pour 
occuper avec leurs tragédies le premier rang dans la faveur 
du public de la Burg^ Anzengruber^ transforma à son tour 
le drame populaire en le transportant de la ville au village, 
et en donnant à ses thèses anticatholiques des interprètes 
paysans, assez sensibles aux beautés de la nature pour égayer 
les tirades ou envelopper les mots à effet d'une espèce de poésie 
à la portée de tout le monde, dont la fraîcheur naïve fit 
notamment le succès du Curé de Kirchfeld (1871). 

Après le théâtre, la forme la plus vivante de la littérature 
autrichienne fut la poésie, romantique et militaire avec Zedliz, 
politique avec Anastasius Grûn, lyrique avec Lenau , Hart- 
mann et Betty Paoli, moraliste avec Feuchtersleben, véritable 
pléiade qui fait honneur à l'âme autrichienne^. 



1. Son Lumpaziifagabundua est demeuré au répertoire du théâtre de la 
Leopoldstadt, devenu le CarUheater, La Rame <r Autriche en a traduit un extrait 
en mai 1918. 

2« Edouard Bauernfeld (1 802-1 890) donna à la haute bourgeoisie un répev 
toire nouveau à son usage, imité du français, avec l'inévitable raisonneur, 
homme d'âge, mais de cœur jeune, qui conduit l'intrigue et en dégage les ten- 
dances sages et libérales (Le Salon liUéraire, 1837. Majeur, 1846, etc.). 

3. De son vrai nom baron de Mflnch-Bellinghausen, né à Cracovie «n 1806, 
intendant général des théâtres de la cour de 1867 à 1870, mort en 1871 (Le 
/Us de la eoUiude, 1842, le GladiaUur de Ratfenne, 1854). 

4. Dihorah, Piitra, les Comédiens allemands, de 1850 à 1863. 

5. 1831-1893. Henri le Lion, 1858, etc. 

6. Né à Vienne (1839), mort en 1889. Le curé de Kirchfeld et le Quatrième 
commandement sont demeurés au répertoire. 

7. Grûn, de son vrai nom comte Antoine-Alexandre d'Auersperg (1806- 
1876), député en 1848 au Parlement de Francfort, membre de la Chambre 
des Seigneurs, avait inauguré dans ses Promenades d^un poète viennois (1831) 
la poésie politique libérale. C'est lui qui publia après la mort de Lenau l'en* 



r 



LES LETTRES, LES ARTS ET LES SClEyCES »7 

Le plus grand, leseul grand de ces poêles est Lcnau'. Nicolas, 
baron de Strehlenau, né en 1802 à Czatad près de Temesvar 
en Hongrie, fils d'un officier de dragons ruiné, fut élevé 
à Tokay, dans ce cadre pittoresque d'une terre magyare, 
aux vins célèbres, où sa jeune imagination se grisa « des che- 
vauchées de hussards chantant par les landes déacrtesetdes 
sauvages mélodies des tziganes ». Lenau, dont le sens musical 
est un des charmes de ses poèmes, devait être lui-mSme un 
violoniste de grand talent. Ame mobile et impressionnable, 
doué d'une sensibilité excessive et d'une imagination inquiète 
qui exagérait tout et s'assombrissait de tout, il essaya tour 
à tour la philosophie, le droit et ia médecine, sans pouvoir 
s'intéresser à d'autre occupation que de rimer des vers, dont 
l'attirante expression d'un beau visage précocement mélan- 
colique augmentait la séduction quand il les lisait dans les 
salons viennois. Aimant avec violence, enclin à faire de toute 
douleur de chair une douleur d'ùme, Lenau n'avait trouvé 
dans les premières aventures de sa vie sentimentale que des 
occasions répétées de développer le pessimisme naturel 
auquel le poussaient ses hérédités, son tempérament et les 
impressions de son enfance. Abandonné par sa maUresse 
qui partit avec son enfant, il fuît longtemps les femmes, 
puis rencontre à Stuttgart une jeune fillej Lotte, dont il 
tombe éperdnment amoureux ; elle admire ses vers. « Je ne 
veux pas attacher cette rose de clarté à mon cœur de nuit », 
écrit-il à un ami ^, et, las de l'Europe, triippé dans la plus 



semble de s«g muvna. A c6U du lui, lo baran de Zcdiitz (1794>-1B62), officier 
de hiBSards puii Bttachi à la cbadccllerie impériala, g'itait lait canWtre 
pai cette, étrange Revue Nocturne (1832) où il évoque Fombre de la Grande 
Armée défilant devant son empereur. Après eux, Maurice Hartmano, ûraélîta 
de Bohême, le poète de l'amour filial et des races opprimées (1821-1872), et 
Betty Paoli (EKiabeth GlQck, 1815-1894), interprète, ditreOe, • de toutes les 
douleurs silencieuiei que peut éprouver l'âme de la lemme •, continuent 
Lenau. Le baron de Feuohtenleben (1806-1849), médecii» mnommé, rime des 
cameih d'hygiène morale. Hamerling (1SS0-1S&9) tait ivoluer, avec Vèaua 
en exil, le Juif errant à Rome, Danton et Robeupiene {1859-1871), la poésie 
autrichienne, aux images claires, aux rythmes fernies et chantants d'un 
Lenau et d'un Griin, vers un symbolisme nébuleux. 

1. Poèmet, 1833, Faxat, 1S36, Siunnaroli, 1837, La AlUgeai», 1842. 

2. C'est A cet épisode qu'on doit les SdUl/Ueder les plue pieuanta des poèmes 
■as Lenau et l'une des œuvres les plus acUevées du lyrisme étranger du kix° siècle. 
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chère affection de sa vie par la mort prématurée de sa mère, 
voulant enfin « envoyer son imagination à l'école des forêts 
vierges », il part pour les États-Unis. Déçu par la nature 
qu'il trouve « terriblement fade » et les « âmes mercantiles » 
qu'il y découvre, il se hâte de revenir au Vieux Monde où les 
rééditions de ses « poèmes » se multiplient avec la consécra- 
tion de sa ^oire naissante. Après Gœthe, il reprend le sujet 
de Faustf mettant dans la bouche de son héros tout le doute 
pessimiste dont il est lui-même torturé et dont les angoisses 
l'amèneront lentement à la folie. Avec Sa^onarole et les Alhi' 
geois, il paraît rompre avec le christianisme auquel il revien- 
dra par une conversion d'influence sentimentale. Deux liai- 
sons orageuses, avec une amie d'enfance, Sophie de Loewen- 
thal, et avec la belle cantatrice Caroline Unger, achèvent de 
remplir sa vie jusqu'à des fiançailles auxquelles une attaque 
de paralysie le fqrce brusquement à renoncer ; sa raison 
est de plus en plus menacée, et c'est une lente agonie de six 
années dans une maison de santé des environs de Vienne 
où il s'éteint en 1850. « Le désespoir infini, tel est le tond de 
toute l'œuvre de Lenau, et pourtant nul plus que lui n'a 
aimé la nature ; nul mieux que lui n'a su la peindre, la person- 
nifier dans ses forces cachées... Lenau est le plus sincère 
des pessimistes, il en est aussi le plus séduisant, d'abord par 
sa sincérité même, ensuite par le coloris de son style, par la 
richesse de son imagination » ^. 

Le régime politique d'autocratie et de censure qui a pesé 
sur l'Autriche de la fin des guerres napoléoniennes à la révo- 
lution de 1848, s'il laissait s'épanouir, sans pouvoir comprimer 
les deux instincts fondamentaux de l'âme autrichienne, 
amour du théâtre et lyrisme, la littérature dramatique 
et la poésie, écartait les genres littéraires dont l'Allemagne 
s'enorgueillissait à ce moment et qui répondent moins au 
tempérament autrichien, l'histoire * et la philosophie. La 
prose est, en dehors du théâtre, bien moins brillamment re- 
présentée que la poésie. Seul, et dans la seconde moitié du 



1. BossERT, ouiv. cité. 

2. Hurter, vm Suisse de Schaffouie, antre au servioe autriohien, a puUié 
deux considérables histoires du pape Innocent III et de l'empereur Ferdi* 
nand II. 
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XIX® siècle, le nouvelliste Âdalbert Stifter est un écrivain de 
premier ordre ^. Fils dW pauvre paysan des monts de Bokême, 
il s'est fait le peintre incomparable de la foret de son pays 
natal, dont on a dit que l'arôme des troncs et des feuilles, 
l'atmosphère d'innocence et de pureté imprègnent les pages 
de ses contes ^. Fils d'un paysan comme Stifter, Pierre Roseg- 
ger' a consacré à la description des paysages styriens un 
talent plus nerveux mais moins élégant. Avec lui le récit villa- 
geois, aux prôviç-cialismes de plus en plus minutieusement 
observés, devenait un genre à la mode, appelé à contrebalancer 
dans la littérature contemporaine l'influence des écrivains 
du mouvement « jeune viennois ». Une femme représente le 
trait d'union entre les deux éeoles et les deux époques, la 
baronne Marie d'Ëbner-Eschenbach née comtesse Dubsky \ 
auteur de nouvelles charmantes dont la savoureuse simplicité 
dissimule un art raffiné et aristocratique. Bien qu'elle eût 
été l'amie de Grillparzer, les « jeunes » l'ont toujours considérée 
comme l'une des leurs. 






On peut dater des vingt dernières années du xix® siècle la 
période contemporaine de l'histoire littéraire autrichienne. 
Elle commence, comme dans toute l'Europe après la guerre 
de 70, par un mouvement naturaliste où, à côté des influences 
russes et Scandinaves qui triomphent en Allemagne avec Ger- 
hard Hauptmann, se fait surtout sentir l'influence française de 
Flaubert, Maupassant et Zola. L'Autriche, sous le coup des 
victoires prussiennes de 1866 qui l'excluaient de l'Allemagne, 
tournait ses sympathies vers l'autre victime de Bismark, 
avant les accords contre-nature de la Triplice, puis malgré 



1. Le peintre du paysaa morave, J.^. David, le peète des paysages viennois» 
Ferdinand de Saar, et le romancier-essayiste Kûmber|;er sont les représen- 
tants les plus marquants de la période intermédiaire entre l'éf^que classique 
de Grillparzer et la génération contemporaine. 

2. Stifter (1805-186S), précepteur du jeune prince de JMfetternich, a publié 
entre iS44 et 1857 1 Eltidea, Pierres pariées, Witiko, Fin d'éU. 

3. (1 84^191 8)« Son «euvre, considérable, publiée en grande partie dans sa 
revue Hêimfjartai, représente une quarantaine de volumes. 

4. (1830-1916). Histoires de châteaux, 1884, V Enfant assisU, 1887, etc. 
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eux. La société viennoise, où la connaissance du français 
n'a jamais cessé d'être considérée comme la base de l'éduca- 
tion de tout homme cultivé, lisait dans la Nou^le Presse 
libre, le grand quotidien qui venait d'être créé avec un Fran- 
çais parmi ses fondateurs, les principales œuvres de notre 
littérature contemporaine, ou les applaudissait au théâtre 
de la Burg, qui achevait alors de consacrer sa réputation 
européenne en leur donnant une interprétation digne de Paris. 
Son nouveau directeur, Burckhard, lui-même une des per- 
sonnalités typiques de l'Autriche de François-Joseph, le 
conseiller aulique frondeur doublé d'un fonctionnaire nova- 
teur, après avoir introduit Ibsen à Vienne, découvrait en 1895 
un jeune médecin de trente-trois ans dont trois actes sous le 
titre si simple d* Amourette (Liebelei) aUaient consacrer la 
réputation du plus grand auteur dramatique de l'Autriche 
contemporaine, Arthur Schnitzler K 

On trouve déjà dans Amourette toutes les qualités qui ont 
fait son succès à travers les diverses formes où il s'est essayé : 
réalisme minutieux, interprétation nuancée des sentiments 
les plus instinctifs et les plus vrais de différents personnages 
tirés de la vie courante et qui n'auraient pas besoin de noms 
propres : l'amant, la grisette viennoise — cette Suesse Maedel 
dont Schnitzler a été le créateur littéraire comme Murger 
celui de la grisette parisienne — douce, résignée, d'esprit 
naturel fin, amoureuse à mourir de son amour et si simple 
dans ses goûts de fille de petite bourgeoisie ou du peuple, 
vouée à n'être qu'un jouet qu'on ne conserve pas * ; son père, 
vieux petit bourgeois que sa vie trop honnête a conduit 

1. Né à Vienne en 1862. Principales œuvres : Anatole, iS93, Amourettef 1895, 
le Paroquet veut, 1899, La ronde, 1900, Le chemin eotUaire, 1903, la Dan- 
êeuee grecque, 1904, Marionnettes, 1906, Le ieune Médard, 1910, le Professeur 
Bemhardi, 1912, Comédie des paroles, 1915 (dialogues ett comédies), puis des 
rom&ns comme le Chemin de la liberté, 1908, des livres de nouvelles comme 
Bertha Garlan, 1901, Masques et blessures, 1912, etc., ete. 

2. « Celles qu'on n'épouse pas », appelle ces petites Viennoises, dans le livre 
de nouvelles qu'il leur a consacré sous ce titre, le plus en Vue des continuateurs 
de Schnitzler, Raoul Auemheimer. La Suesse Maedel, aussi désintéressée 
que facile, ne pouvait survivre aux bouleversements économiques de l'après- 
guerre. Comme je demandais à Arthur Schnitzler à mon retour & Vienne en 1919 
ce qu'étaient devenues ces filles charmantes de son œuvre, il me répondit : 
r Les unes sont mortes, les autres portent des bas de soie ». 
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à une grande indulgence envers les choses du cœur, Tanû et 
Tamie, c'est-à-dire le couple des confidents classiques qui 
accompagnent dans la réalité de la vie aussi bien que dans le 
théâtre de Racine, les couples prédestinés de grands amou- 
reux, le mari enfin qui n'apparaît que pour provoquer au 
duel où il le tuera l'amant de celle qui né paraît pas, et qui a 
pourtant peut-être le rôle principal de la tragédie. Avec 
Schnitzler, le naturalisme a trouvé sa formule viennoise. 
Ce n'est plus le pessimisme amer ou aigri d'un Zola aboutissant 
à celui d'un Octave Mirbeau ; c'est une mélancolie sceptique 
et résignée, qui pardonne parce qu'elle comprend. Peu de 
pièces de Schnitzler ne commencent pas par un deuil ou une 
mort violente ; ses héros sont toujours sous le coup d'un duel, 
et pourtant, quand le rideau tombe pour la dernière fois, 
le cœur est comme détendu dans l'apaisement d'un fatalisme 
souriant dont un mot profond de l'auteur a dégagé la grâce 
bienfaisante. 

Anatole, son œuvre de début, est une série de petites scènes 
de la vie amoureuse d'un jeime célibataire égoïste et insouciant, 
pourtant sympathique, autre type viennois de l'époque, 
que Schnitzler a introduit au théâtre. Longtemps surnommé 
le poète des célibataires, il évoluait entre temps du natura- 
lisme à l'écriture artiste. Le Jeune Médard, pièce historique, 
reconstituait la Vienne napoléonienne, dans son âme éter- 
nelle demeurée la même cent ans après, avec une figure cen- 
trale de mélancolique héros sans héroïsme, le jeune Médard, 
une manière de duc de Reichstadt bourgeois. Ce n'est pas la 
seule rencontre de Schnitzler avec la France. L'action du 
Perroquet Vert se déroule à Paris au début de la Révolution, 
mêlant la grande trî^gédie extérieure à une intrigue de théâtre 
où l'on ne sait plus si le sang versé coule en réalité ou n'est 
qu'un maquillage, car c'est encore un des traits caractéris- 
tiques de l'art de Schnitzler, l'antithèse de la vie et du 
théâtre, du jeu qui devient de la réalité et de la réalité qui n'est 
souvent qu'un jeu et se plaît à des masques variés. 

L'autre représentant de ce qu'on a appelé il y a trente ans 
« la Jeune Vienne », un poète « célèbre avant d'être connu », 
quand il avait à peine atteint sa seizième année, Hugo d'Hof- 
mannsthal, se prête mal aux classifications à étiquettes qui 
constituent le procédé habituel de l'histoire littéraire. Maître 



102 U AUTRICHE 

avant d'aTob été disciple, préfaçant la pmimière ceiivre de 
son aîné Schnitzler^ il a mérité d'être rattaché au mouvement 
jeune-viennois plus par son origine et par la jeunesse de sa 
personne et de ses œuvres de début (on a dit à propos d'elles : 
le jeune Hohnannsthal, comme on avait dit de L'auteur de 
Werther et des Premières poésies : le jeune Qœthe) que par le 
caractère de son inspiration, qui dépasse le cadre de la f grande 
ville » et de son art spécial. Son talent évitait déjà toute espèce 
d'actualité, et moins que toute autre œuvre contemporaine 
donne l'impression de « dater »» Très « Autrichien » au sens 
le plus large du mot, Hofmannsthal ^ est dans toute sa per- 
sonnalité le résultat de ce mélange heureux des races diver- 
sement douées des États des Habsbourg : petit- âls d'une 
Italienne, à qui il doit d'incontestables affinités latines, des- 
cendant d'un nsinistre autrichien, ouvert lui-même . aux 
influences quasi-contradictoires d'une culture particulière- 
ment riche. Par contre tout ce qu'il y a d'autrichien dans son 
œuvre n'apparaît pas comme dans celle de Schnitzler au 
premier coup d'œil, mais plutôt transformé en quelque sorte 
à l'état « d'atmosphère artistique », comme on retrouve dans 
la Symphonie pastorale le paysage de prairies, de rivières et 
de vignobles que Beethoven contemplait aux environs de 
Vienne. Plus poète encore que versificateur, après les quelques 
poèmes qui avaient rendi^ son jeune nom célèbre, il a conti- 
nuellement évolué, en s' appliquant exclusivement à transfor- 
mer en pure matière d'art le contenu banal de l'histoire ou 
de la vie *, et cherché son chemin à travers les formules 
successives qui, toutes, lui sont propres, et à chacune des- 
quelles il doit une de ses œuvres marquantes. 

Après la Mort du Titien et le Fou et la Mort, il donne au 
théâtre de la Burg les Noces de Sobéide et VAi*enturier et la 

1. Né à Vienne en 1874. Hier^ 1891, ThàAlre en verg, 18d9, Le fou et la VMrt, 
1900, Electre, 1903, Œdipe et le Sphinx, 1905, Le eauaUer à la rœe, 1911, Vn- 
chacun, 1912, Ariane à Ndxos, 1912, La Femme eane ombre, 1920. Trois 
volumes d'Essais traitant de questions d*esthétique, de morale, dliis- 
toire, de littérature comparée, montrent en Hofmannstkal un prosateur des 
plus distingués. 

2. C'est, dans un des plus beaux niorceaux de ses « Écrits. prosaïciuAS » 
le Tempe et le poète, la tâche qu'il assigne à celui-ci, le chargeant d'être partout 
où le public le chercherait le moins, et de faire de la beauté et de la joie avec 
toutes les vi^garités quotidiennes. 
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CarUatrice, drames de passion et gc beauté, aux vers riches 
d'images y pleins de vie et d'une forme très personnelle bien 
que se rattachant à la manière de Gœthe. L'intrigue se situe 
è Venise, où la fantaisie du poète le ramènera souvent, une 
Venise qui lui appartient en propie comme à Musset celle du 
« bateau qui bouge » et de la Nuit vénitiennB, Après une thè^e 
d'agrégation sur l'évolution poétique de Victor Hugo, il 
revient comme ses grands devanciers à l'antiquité classique 
qui lui inspire Œdipe et le Sphinx et surtout son œuvre la 
plus connue, ia tragédie d'^Electre (1903). Celle-ci, mise en 
musique par Richard Strauss, l'héritier bavarois de Wagner, 
fut le point de départ d'une collaboration régulière entre ces 
deux hommes de talent si divers, et dont pourtant on ne sau- 
rait plus séparer les noms. Le Cavalier à la rose, charmante 
comédie viennoise évoquant les grâces poudrées, les satins 
changeants et les mœurs polies du siècle de Marie-Thérèse, 
Ariane à Naxos, conçue et représentée d'abord comme diver- 
tissement final du Bourgeois gentilhomme ^y la Femme sans 
ombre (1920), drame philosophique et fantastique sur le pro- 
blème familial et moral de la maternité, sont autant de livrets 
qui ont inspiré à l'actuel directeur de l'Opéra de Vienne ses 
plus savantes et plus riches harmonies. Alors qu'il s'était 
imposé à l'admiration de l'élite, sans même les petits déboires 
de discussions dénigrantes, Hofmannsthal a voulu atteindre 
le peuple, et remontant à la forme théâtrale du Moyen Age, 
il a repris le thème de la Mort de r Homme riche dans un mystère 
Jedermann (Un-chacun) à l'action vraiment saisissante du- 
quel aucun scepticisme ne résiste quand, aux festivals de -la 
municipalité de Salzbourg, la troupe ^du prodigieuid metteur 
en soène qu'est Max Reinhardt interprète, sous le porche même 
de la cathédrale, les vers poignants accompagnés de l'orgue 
et des cloches de l'église \ 



1« Le riche parvenu exige que deux troupes — tragique et comique — 
interprètent ensemble Ariane à Naxoa dans le style classique et avec les bouf- 
fonaeries italiennes de la Comedia delF arte. C'est pour fio&nannsthal Tocca- 
sien d'antithèses opposant et réconciliant les deux philosophies de la vie. 

2. Le retour du théâtre à l'Église (le premier festival a en lieu en 1920, 
avec la faveur de l'archevêque de Salzboiirç et en présence du président socia- 
liste Seitz) est r un des plva curisuz phénomènes de l'évolutioik du théâtre autri- 
chien dont on a vu la remarquable continuité. 
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Tout proches d'Hofmannsthal, Béer Hofznann, très célèbre 
bien qu'ayant peu produit ^, et R. M. Rilke \ le plus grand 
lyrique contemporain de langue allemande, longtemps secré- 
taire et ami de Rodin à qui il a consacré un livre classique, 
méritent une place à part dans le mouvement contemporain K 
Hermann Bahr *, le troisième des chefs du mouvement 
« jeune- viennois », après en avoir défini le programme et réalisé 
quelques œuvres, accueillies, les unes par de grands succès, 
les autres par des éehiecs francs, en a lui-même condamné 
les formules ^, hâtant l'évolution de ses amis de lettres et 
traçant en général les voies nouvelles où s'engageait la litté- 
rature de son pays. L'intérêt principal de sa carrière est ainsi 
moins dans ses publications que dans l'action qu'il a exercée 
en tous les domaines de la pensée autrichienne. Auteur dra- 
matique ^ il a donné parmi d'autres pièces parfois plus dis- 
cutables, une fine comédie demeurée au répertoire, le Concert. 
Critique de théâtre et d'art, il a substitué au naturalisme 
de ses premiers enthousiasmes, les préoccupations artis- 
tiques pures, puis opposé l'expressionnisme à « l'impression- 
nisme », et successivement préconisé toutes les tentatives 
novatrices, cherchant sans cesse et découvrant toujours 
de nouveaux talents. Essentiellement bon et accessible à 
tous les jeunes, il s'est retiré à Salzbourg, vieille ville d'Église 
qui convient bien à son plus récent état d'âme de fervent 
catholique, et c'est une des plus curieuses figures de l'actuelle 
Autriche que ce grand vieillard à barbe de patriarche, aux 
culottes courtes de montagnard, singularisé par son ascétisme 
végétarien et ses relations intimes d'ancien athée avec l'Ar- 
chevêque. 

Au mouvement « jeune- viennois » dont les promoteurs 
avançaient en âge, littérature de grande ville n'ayant pas 



1. Né à Vienne (1866). Le Comte de Charolais (tragédie, 1904), Le Rêve de 
Jacob, 1919. 

2. Né à Prague, 1875. 

3. Ainsi que Peter Altenberg, 1859-1918, auteur de charmants petits poèmes 
en prose. 

4. Né à Linz en 1868. 

5. Die UebeiV'indung des Naiurali»mu8f 1891. 

6. Lee hommes nouveaux, 1887, Tschapert, 1897, Sécession, 1900, Le Concerêf 
1909, Le Fantôme, 1913. 
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de tendances sociales ni de racines dans le peuple, aristocra- 
tique même avec certains de ses représentants, ses adversaires,, 
plus nouveaux venus, tandis que les uns suivaient Bahr 
vers le sécessionnisme et l'expressionnisme, opposaient, 
les autres, « l'art de la petite patrie ^» (Heimatskunst)^ on ne 
peut dire « provincial » puisque la capitale entrait elle aussi 
avec Bittner, librettiste de ses propres opéras, comme 
« patrie » particulière dans le cycle de ce genre nouveau» 
Les deux maîtres de cette dernière école sont SchÔnherr et 
Bartsch. 

Karl SchÔnherr ^, un Tyrolien dont la solide charpente phy- 
sique, l'accent énergique et le verbe assuré notais concis, 
indiquent le montagnard réfractaire aux influences amollis- 
santes de la ville, a donné dans Foi et Patrie un drame 
historique, solidement bâti comme son auteur, respirant 
un amour profond du sol natal avec un grand mépris de 
l'étranger, soudard bavarois ou général de Napoléon, qui 
voulut enlever le Tyrol à ses maîtres légitimes. Son second 
chef-d'œuvre, la Femme-Démon, n'opposé sur la scène que 
trois personnages les uns aux autres : le mari, la femme 
et l'amant ; le drame ainsi concentré, et situé au village, 
prend une allure de tragédie quasi-symbolique tout en res- 
tant constamment par son ton et son dialecte, dans le do* 
maine de la vie quotidienne. C'est d'ailleurs la manière carac- 
téristique de SchÔnherr que de simplifier presque jusqu'au 
schéma les traits de ses personnages qui prennent ainsi en 
quelque sorte l'aspect de ces figures d'almanach des cam- 
pagnes, gravées sur bois par un artiste soucieux surtout d'ap- 
puyer les lignes essentielles pour plus de vigueur et plus de 
clarté. La dernière pièce de SchÔnherr, Tragédie éHenfantSj 
est un essai très curieux de renouveler l'étemel drame de 
l'adultère en le faisant apercevoir dans une espèce de miroir 
limpide, l'âme pure des enfants en présence desquels ses 
héros, invisibles au spectateur, déroulent leur impure tragédie. 
—■ Le romancier Rodolphe Hans Bartsch * a surtout consacré 
son talent à sa petite patrie styriennc (Zwôlf aus der Steier^ 
mark), mais il connaît à fond aussi la Vienne du bon vieux- 



1. Né en 1867 à Axams (Tyrol). 
â. Né à Gratz en 1873. 
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temps, qu'il a décrite dans son romande Schmammerl consacré 
à la vie du compositeur viennois Schubert \ 

La nouvelle génération se laisserait plus difficilement 
encore que ses prédécesseurs immédiats, enfermer dans les 
cadres d'une classification précise. Les auteurs dramatiques 
sont critiques d'art, les romanciers font des tragédies en 
vers, et les nouvellistes des vaudevilles. Félix Salten *, 
essayiste, courriériste (on dit à Vienne feiUUetonist), a donné 
de charmantes comédies. Raoul Auernheimer ^, le Maupassant 
viennois, après des nouvelles très appréciées, a fait jouer 
lui aussi des comédies applaudies *. Paul Zifferer, né en Mo- 
ravie et élevé au collège Stanislas à Paris, édite les 
œuvres de jeunesse de Flaubert, écrit V Habit du Jongleur, 
un livre de nouvelles, la Nuit claire, un drame en vers, 
V Etrangère, un roman, et revient à la nouvelle avec le 
Feu £ artifice *. Stefan Zweig traduit Baudelaire, Verlaine 
et Verhaeren ^. Anton Wildgans, venu à la notoriété comme 
poète IjTrique, se fait remarquer par ses tragédies : Paus^reU^ 
Amour, Dies Irse (1914-1918), au point de recueillir le lourd 
héritage de la direction du théâtre de la Burg^. Max Mell, 
après des Contes latins, résume les a caractères de son temps 
et de son pays »•*. Après Lucka •, le poète philosophe, Pet- 
zold *®, le poète ouvrier, et Ginzkey, le poète-officier ^^, Franz 



1. 35^ mille. Un autre styrien, Emile ErtI, est aussi connu par ses romans 
régionafistes. 

2. Né à Budapest en 1869. La Plaque eommémoratwe de la Prineeete Atme, 
1901, De t autre rive, 1906, Le Lien U plus fort, 1912 (eomédies), Le Visage de 
FAutriche, 1909 (livre d'essais), etc. 

dé Né à Viemie en 1876. 

4. La grande^ paesion, 1904, Le tempe le plus heureux [c'^est avant le mariage], 
1909, Le couple à la mode, 1913. 

5. Entre 1910 et 1919. Né en 1879, Paul Ziffezet est, depuis le rétaUiae- 
ment des relations diplomatiques, attaché littéraire de la légation d'Autriche 
à Paris. 

6. Né à Vienne en 1881, a publié de 1902 à 1907 ses excellentes traductions 
qu'il a fait suivre de monographies, et donné Im-même plusieurs drames en 
vers, JArémiSf etc). 

7. Né à Vienne en 1881. 

8. Né à Marbourg en 1882. 

9. Né à Vienne, 1879. 

10. Né à Vienne, 1882. 

11. Né à Pola, 1871. 
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Wevfel ^ représente aetuellement le poète arrivé du groupe 
de très jeunes écrivains qui constitue «l'Autriche de demain » K 
Que si l'on cherche à caractériser l'état présent de la litté- 
rature autrichienne ou son passé, on y retrouvera sans peine 
les éléments fondamentaux qui font son originalité. L'in- 
fluence prépondérante du théâtre dans la vie intellectuelle 
du pays y attire les talents les plus divers ; celle de la musique 
agit sur la plupart d'entre eux, qu'elle les amène ou non à 
collaborer avec des compositeurs, maîtres de l'âme du peuple, 
ou qu'elle se borne à leur inspirer le goût et le sens de l'har- 
monie. L'influence de la nature autrichienne — forêts, mon- 
tagnes, lacs, et aussi paysages urbains favorisés d'une atmos- 
phère propice comme celle de Paris aux beaux éclairages et 
aux « valeurs » pittorcscfues — ramène sans cesse les écrivains 
aux sources de toute inspiration vraie. La géographie situe 
r Autriche aux confins des trois grandes civilisations euro- 
péennes, latine, germanique et slave, et la politique a long- 
temps mêlé dans sa capitale le génie divers de vingt races : 
ce sont là des conditions exceptionnellement favorables, 
qui ont développé une vie littéraire indépendante, fière d'elle- 
même et qui doit rester libre comme elle le mérite, si tous com- 
prennent également leur devoir. 



IL — Les Arts. 

La période la plus brillante et la plus originale de l'art 
autridiien a été sans contredit le début du xviii^ siècle, que 

1. Né à Prague en 1890. L*ami du monde, 1911, JVoiu êommes, 1913, Lê9 
TroyettneSf 1914. 

2. L'Autriche contemporaine possède un remarquable écrivain satirique 
en la personne de KurI Kraua, dont l'œuvre est tout entite^ dans les vingt 
aiméea de son audacieuse petite revue Die Fatkd (la Torche). 

Deux associations groupent les écrivains et les journalistes : l'union Concer- 
dia et la société des écrivains autrichiens ; les auteurs et compositeurs dramati- 
ques sont groupés dans une Société présidée par J. Bittner et qui a su jusqu'à 
présent défendre son autonomie vis-à-vis de Berlin, tout en assurant à ses 
membres le débouché des scènes allemandes. Vienne a encore des « assoda- 
tioiw Gcethe, SchôSer, et Grillparzer », une société littéraire pour l'encoura- 
gement des jeunes auteurs autrichiens, lat Léo- GetdUefmfi, Tunion Urmnia, etc., 
sans parler de la formidaUe société de propagande scolaive paagermaniste, le 
Deuteche Schulverein, 
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les historiens d'art allemand ont appelé le « baroque clas* 
sique », d'un mot emprunte à l' Italie d'où cet art lui-même 
procédait. Cependant ce serait ime erreur et une injustice 
que de laisser rejeter dans l'ombre par l'éclat de cette forme 
et de cette époque d'art, les manifestations plus anciennes 
ou plus récentes d'im goût artistique qui a toujours régné 
dans le vieux centre de culture élégante qu'était Vienne, 
capitale archiducale et impériale, ainsi que dans les cours 
princières de hauts, dignitaires ecclésiastiques comme les 
archevêques de'Salzbourg ou les évêques de Gurk. 

Le monument le mieux conservé de l'art roman se trouve 
précisément dans cette dernière localité, sa cathédrale, 
du XII® siècle, dont la façade à deux tours, le riche portail 
de cette époque, les fresques du xiii® et du xiv® siècle riva- 
lisent d'intérêt avec les éléments plus modernes comme 
l'autel orné d'une Piéta de Raphaël Donner. Le gothique 
apparaît au xiv® siècle avec des monuments, dont souvent 
une partie plus ancienne, encore romane, a été conservée. 
Ainsi l'église des Cisterciens de Heiligenkreuz et celle des 
Franciscains de Salzbourg, où le contraste des deux styles 
donne les effets les plus heureux. D en est de même dans le 
chef-d'œuvre autrichien de l'art gothique, la cathédrale 
de Saint-Etienne à Vienne. Tous les touristes et tous les pèle- ^ 
rins d'art qid ont parcouru l'Europe centrale connaissent 
sa curieuse façade massive, romane, du xiii® siècle, aux 
figures archaïques de pierre grise. L'impression que donne 
l'intérieur est par contre celle d'un gothique pur, avec son 
chœur à trois nefs, achevé en 1340 et ses majestueuses nefs 
principales hautes de 22 et de 28 mètres, achevées en 1454, 
toujours baignées d'une ombre de mystère et de recueille- 
ment. Mais la merveille de Saint-Étienne, c'est la tour de son 
clocher, pyramide puissante prolongée vers le ciel par une 
flèche dont le sommet, fait d'un aigle et d'une croix dorée, 
domine sa base de 136 mètres ^ Le plus important chef- 
d'œuvre de la sculpture gothique autrichienne fait précisé- 



1. La tour achevée en 1433, œuvre de Prachatitz, constitue la note carac- 
téristique du < paysage viennois > ; elle est si mêlée à la vie et à Thistoire de la 
capitale que les habitants l'appellent d*un prénom familier mais nuancé d'or- 
gueil : Unaer Steferl, 
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ment l'un des ornements intérieurs de la cathédrale, le tom- 
l>eau de l'empereur Frédéric III, grand catafalque de marbre 
rouge dressé sur des degrés, encadrant de ses fines arcades 
\in sarcophage décoré d'exquises petites figures et suppor- 
-tant une plaque tombale, du sculpteur strasbourgeois Nicolas 
«Le Leyden, qui représente l'empereur dans ses habits de cou- 
ronnement (1479-1513). Le plus grand artiste qu'ait eu l'Au- 
triche à la fin du moyen-âge ne vivait cependant pas à Vienne ; 
peintre et sculpteur sur bois à la fois, le Tyrolien Michel 
Pacher a laissé, entre autres, le remarquable autel de Saînt- 
Wolfgang dans le Salzkammergut. 

La Renaissance a pénétré en Autriche sous le fils de Fré- 
déric III, l'empereur Maximilien, dont le tombeau dans l'église 
de la Cour à Innsbruck est une des merveilles de ce style. 
Le sarcophage lui-même, dont les bas-reliefs de marbre blanc 
réprésentent avec un réalisme saisissant des scènes de la vie 
de l'Empereur, des batailles, des cérémonies de cour, des 
signatures de traités, est entouré d'une admirable grille en 
fer forgé, tandis que quatorze statues de bronze, figurant les 
ancêtres du souverain, s'alignent sur deux rangées de chaque 
côté de l'église, chefs-d'œuvre indiscutables d'un art à la 
fois réaliste et inspiré de traditions classiques, dont les deux 
plus célèbres, fondues par Peter Vischer de Nuremberg, et 
partout reproduites, sont Théodoric, roi des Goths et Arthur 
duc de Bretagne (1514). En même temps qu'à Innsbruck, 
la Renaissance a fleuri dans la capitale d'une autre branche 
archiducale, à Gratz où elle a laissé notamment la coulr et 
l'escalier de l'Hôtel de la Diète provinciale. Elle s'est plus 
tardivement manifestée à Salzbourg où le prince-archevêque 
Wolf-Dietrich fit abattre au début du xvii® siècle la véné- 
rable basilique romane à cinq tours du xii®, pour élever une 
cathédrale toute neuve et digne de son faste, dessinée par 
l'architecte italien Scamozzi dont il fallut, pour l'achever, 
réduire sensiblement les proportions primitives. 

La guerre ^de Trente Ans détermina le commencement 
i'une nouvelle et originale période d'art, celle dont nous avons 
déjà rappelé le nom de « baroque classique » et dont les plus 
grands maîtres sont les architectes Fischer von Erlach, 
Lucas von Hildebrand et le sculpteur Raphaël Donner. 
De cette période sont demeurées surtout les plus célèbres 
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églises des divers quartiers viennois, comme Saint-Charles 
(1717) et Samt'Pierre, de Salzbourg comme l'Église c<^é- 
giale (1701), et les plus riches abbayes comme celles de Melk, 
sur un éperon dominant le Danube, de Gôttweih, de Saint- 
Florian et de Kremsmûnster. Fischer von Ërlach est égale- 
ment rarchitecte d'un certain nombre des plus beaux palais 
comme celui du prince Eugène de Savoie, aujourd'hui mi- 
nistère des finances dans la Himmelpferi^asse, et dont les 
magnifiques lambris dorés font un étrange contraste avec 
la misère de la république et les cartons de son Grand-Argen- 
tier, — ou encore comme la résidence impériale d'été de 
Schœnbrunn, pour laquelle d'ailleurs ses plans furent ensuite 
profondément modifiés sous Marie-Thérèse ^. Le prince Eugène 
de Savoie avait d'autre part commandé au rival de Fischer 
von Ërlach, Hildebrand, sa résidence d'été sur la colline qui 
alors dominait Vienne au Sud et fait aujourd'hui partie 
du III^ arrondissement de la ville, le Palais du Belvédère 
dont le nom rappelle le panorama qui se déroulait sous ses 
fenêtres dans le cadre des dernières collines du Wienerwald 
et de la large vallée du Danube. Les bibliothèques des palais 
et des couvents édifiés au temps du baroque classique 
constituent presque toujours l'une des plus intéressantes 
parties de ces bâtiments, par la disposition de leurs coupoles 
et la distribution de leurs balcons, combinées avec une déco- 
ration exubérante où les personnages allégoriques se multi- 
plient parmi les nuages et qui fait ressortir le luxe discret 
et somptueux des vieux ors dont les reliures contemporaines 
emplissent le tour des rayons ^. Églises, abbayes, palais, 
bibliothèques prodiguent également, non plus sur leurs murs, 
mais à leurs j^afonds, les fresques d'un goût souvent itatien, 
mais de sujets si intimement tirés de l'histoire autrichienne 
^ qu'ils en sont devenus une des formes d'illustration en 

même temps que l'un des modèles d'art original. Les peintres . 

1. Fischer von Erlach est également l'auteur d'un certain nombre d'ailes 
de la Hofburg, palais impérial à Vienne, ainsi que du palais des princes de 
Schwarzenberg. 

2. Les plus beaux spécimens sont les bibliothèques de Saint-Florian, d'Ad- 
mont et, par-dessus tout, celle du Palais impérial, immense salle de 75 mètres 
de long et dont la coupole ovale prétend à immortaliser les victoires guerrières 
et pacifiques de Charles VI. 
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les plus connus en sont Âltomonte (qui s'appelait en réalité 
Hohenberg), Trogèr et Gran. 

Ajoutons que dans ces palais princiers s'accumulaient 
lentement, réunies à partir déjà de Rodolphe II par les 
divers membres de la famille des Habsbourg ou par les plus 
grands seigneurs, des collections uniques d'objets d'art, de 
tableaux, de dessins, de gravures, de statues, de tapisseries, 
d'armures, de livres et de curiosités diverses qui, concen- 
trées aujourd'hui à Vienne, ont formé le fond des incom- 
parables musées de l'Ëtat et des magnifiques galeries parti- 
culières qui sont l'un des attraits impérissables de la vieille 
capitale. 

Si le baroque classique a correspondu dans le temps plus 
que dans le style, à la deuxième partie du règne de Louis XIV 
et à notre Régence, le style Louis XV, que les historiens alle- 
mands appellent sans l'ombre d'une idée péjorative, le « ro- 
coco », n'est pour ainsi dire pas représenté en Autriche, mais 
au contraire le baroque classique évolue vers le classique pur, 
comme devait le faire notre Louis XVI. On distingue dans la 
seconde moitié du xviii^ siècle deux périodes, répondant 
à deux règnes auxquels elles empruntent leur nom, le style 
Marie-Thérèse et le style Joseph II. Le décor le mieux con- 
servé de cette époque est la Josefsplatz, au centre de la ville, 
entre deux ailes du Palais impérial, en face du palais Palla- 
vicini, du même temps et décoré du monument équestre 
de l'empereur Joseph par le fondeur Zauner. Hors de Vienne, 
ou plutôt dans le faubourg de Meidling (XIII® arr*), se dresse 
également la résidence d'été de Schœnbrunn, dont les façades 
plates, rehaussées de pilastres ioniens, regrettablement 
peintes en couleurs tristes (jaune et vert foncés), les charmilles, 
le parc à la française, les bassins imités de Versailles, à une 
échelle réduite, et surtout la charmante Gloriette, colonnade 
dressée sur le ciel comme une frange de dentelle dans une 
échancrure de l'horizon d'arbres, perpétuent le double sou- 
venir de la Mère et du Fils. 

Le grand art de cette période n'est plus l'architecture, 

c'est la musique, avec Gluck, Haydn et Mozart. On a vu 

le goût de la famille impériale, de l'aristocratie et du peuple 

' viennois pour le théâtre. Dès 1659 Léopold I®^ avait construit 

près du couvent des Augustins un théâtre pour l'opéra italien, 
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qui, détruit pendant le siège de Vienne par les Turcs, fut 
rebâti à la porte de Carinthie en 1708. 

A la fin du xvii® siècle c'était déjà un Viennois, rorganiste 
4le Téglise des Ecossais, Jean-Joseph Fux qui, devenu compo- 
siteur de la Cour, écrivait, sur des livrets italiens, une musique 
originale chantée par des comédiens du pays. Vienne, centre 
d'art et de vie dramatique, attira Gluck, le grand réformateur 
de l'Opéra français au xviii® siècle, qui s'y était fixé avant de 
venir à Paris, y revint et y mourut (1787). Après Gluck, le 
plus fêté des musiciens fut l'Autrichien Joseph Haydn (né 
à Rohrau en 1732, mort en 1809 à Vienne où, sauf deux courts 
voyages en Angleterre, il. a passé presque toute sa vie), le 
•créateur de la musique instrumentale, le père de la symph<mie 
et du quatuor à cordes, l'auteur des oratorios d'une jeunesse 
immortelle, la Création du M onde ^ et les Quatre Saisons (1798 
et 1801). Enfin Mozart, né à Salzbourg, a enfant prodige » 
à la cour des princes-archevêques d'où il alla se faire entendre 
en. Italie, en France et en Angleterre, se fixait pourtant à 
Vienne pour y composer, après ses opéras au livret encore 
italien de Don Juan, Cosi fan tutte et des Noces de Figaro, 
les premiers opéras nationaux : VErdèvement au sérail et la 
Flûte enchantée. Sa mort prématurée, à 35 ans (1791), ne )'a 
pas empêché d'exercer sur la musique instrumentale une 
influence qui réagit même sur le vieil Haydn et qui ouvrit 
le chemin au jeune Rhénan qui venait, un an après sa mort, 
trouver comme lui à Vienne une seconde patrie, celle de son 
inspiration et de son âme, Louis van Beethoven. 

Avec le maître des maîtres de la musique, on a déjà atteint 
une nouvelle époque, celle qui, préparée par les grands cou- 
rants sociaux déchaînés par la Révolution française, substitue 
à un art de cour une forme plus bourgeoise, incamée, après le 
court moment de l'Empire, dans le style Biedermeier (Bon 
bourgeois) contemporain de Louis XVHI, de Charles X et 
surtout de Louis-Philippe. Particulièrement exprimé en 
peinture par WaldmûUer et Schwind, ce style l'a été en mu- 
sique par Schubert, le créateur du lied (ou chanson senti- 
mentale), l'interprète le plus spontané de l'âme viennoise 
et de cette Gemûtlichkeit dont l'équivalent exact manque 
dans la langue française, ainsi que par les maîtres de la valse 
viennoise, Lanner (Valse de Schœnbrunn) et Johann Strauss 
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{le Beau Danube bUu). De cet ensemble méritant mais dé- 
pourvu d'envolée, se détache la grande figure de Beethoven, 
le Michel-Ange' de la musique. Harmonie savante, orchestra- 
tion d'ime rigueur classique et d'une puissance complètement 
nouvelle, inspiration d'un lyrisme vibrant ou d'une ardeur 
épique que les guerres de la Révolution française élevèrent 
jusqu'aux accents sublimes de la Symphonie héroïque, pro- 
fondeur d'émotion qui dicta les soupirs de For<unîo, Beethoven 
réimit tous les dons du génie, en contraste pitoyable avec la 
disgrâce toujours plus cruelle d'une surdité et d'une misère 
grandissantes jusqu'à l'agonie prématurée de 1827 \ 

La j^évolution de 1848 donna à l'art comme à la pensée 
un élan tout nouveau. La démolition des murs d'enceinte de 
Vienne et le percement des boulevards circidaires du Ring, déga- 
geant im ensemble de places que pouvaient border ime série de 
monuments et décorer une suite de parcs, offrit aux archi- 
tectes comme Semper, Hansen, Schmidt l'occasion de com- 
mandes. Hôtel de ville et Église Votive néogothiques, Parie- 
ment néogreo, Université /et musées impériaux renouvelés 
de la Renaissance, surgirent de 1872 à 1885 le long du Ring. 
L'opéra de la cour (Renaissance vénitienne), le plus vaste 
alors construit, architecture assez massive par la nécessité 
où furent ses auteurs, van der Null et Siccardsburg, de réserver 
le long du théâtre des bâtiments d'habitation et de bureaux, 
est précédé d'une élégante loggia à cinq arcades surmontée 
de deux Pégases de bronze, et sur laquelle s'ouvre le foyer, 
décoré de peintures de Schwind (1861-69). Le peintre le plus 
représentatif de la première moitié du règne de François- 
Joseph, est Hans von Makar, le musicien Anton Bruckner 
(chœurs et symphonies). A côté de la mhsique dite sérieuse, 
se développe la tradition de la Flûte enchantée dans un genre 
dont le nom devenu synonyme de musique légère, subit en 
France, malgré le génie d'un Offenbach, un injuste discrédit, 
l'opérette. Johann Strauss H, fils du a Roi de la valse », non 
moins célèbre que son père, en donne le chef-d'œuvre dans 
la Chauffe-Souris (die Fledermaus) \ 

1. Sonate pathitiquCt 1799, Symphonie héroîquef 1804, Sonate appaaeionata, 
1804-7, Messe soUnnelle, 1818-22, /X« symphonie, 1817-24. 

2. Demeurée de même que son Baron des tziganes au répertoire hebdoma- 
daire des théâtres viennois. 

8 
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L'époque oontempoiaine^ que l'on peut dater de l'anitée 1895 
envnon, oomprand deux mouvemeats suœesaih» oelui du. 
• SéwMÎoiiinne » ol, de 1910 à nos jours» cdui de c l'Exprès- 
simimfme 1^ Le fwemîer, inspiré par un désir de réactioai 
eontre le naturalmme et la faetUté académique» conduisit 
Gufftave Kfimt au aensualisme stylisé de tableaux où 
des figures do femmes se perdent dans des fonds d'or seintil* 
lant» et dmit le siijet n'est intelligible que par les titres 
adoptés : JudUh^ la BfMeatj PoisMonâ (Tar, leg Quatre faeubéa. 
En architecture, le style de la Sécs^^îort se traduisit dans 
les maisons et viUas si eritiquées d'Otto Wagner, auteur du 
pavillon d'exposîtioa qui porte le nom de ee groupe d'ar- 
tistes alors révolutionnaires» et dont une étrange coupole 
en feuillagea dorés oouronne le eube Uanc En musique, 
Arnold Scbônberg aSectionne dans ses Gwrrdiêier (légendes 
Scandinaves)» et plus encore dans son Piarroi Junoûv» une 
polyphonie compliquée. 

L'expressionisme se développe à la fois dans les trois 
branches principales de l'art» avec les peintres Kokosdikai 
KoHg, Itten, rarcbitecte Hoffanann et le muffiMÂea Hauer. 
Oscar Kokosehka ne oraint pas» dans ses lithographies anar- 
ehiques, ses études de tète» ses tableaux aux couleurs 
bouillonnantes» d'imprimer à ses personnages une espèce de 
mouvement tourbiUonnaîre qui leur laisse un aspect souvent 
déconcertant^. Anton Kolig Perche à rendre l'intention 
a psychologique » de ses tableaux par l'édat du coloris, 
où dominent les rouges^violets \ Johann Itten, influencé 
d'abord par le ciibism/e, vise de plus en plus l'abstraction, 
en maniant des couleurs sans se soucier de leur faire refHré- 
senter des objets réels> Joseph Hoffmann» qui a beaucoup 
produit à l'étranger, notamment à Bruxelles et à Cologne, 
a donné toute sa mesure dans sa villa d'Hietzing près de 
Vienne. Hauer, prétendant rompre avec le système musical 
des siècles derniers, est allé chercher dans la musique du 
Moyen Age rinspiration d'im nouveau système supprimant 
notamment la distinction des modes et des tons» et qu'il a 



1. Les AmiSf paysages, portraits» avs. 

2. Quatre figures de guenien pour ttn monument funéraùref aua ttmixûiis, 
portrait de sa femme, etc. 
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aippliqué dans sa composition pour piano ou orgue : Nomos, 
A côté de cette école originale, particulièpement discutée, 
les formes traditionnelles oonseivent leurs représentants, 
marrqisants surtout dans le domaine de la musique^ : à Topera 
Bittner (Der Uebe Augu9tiny qui met en scène une espèce 
d'Ange Pitou autrichien}, Kienzl ( V EvangeUête) et Kom- 
gidd (VûdanÉe) ; sur les dix scènes d'opérettes qui se partagent 
la faveur du public viennois avant de lancer leurs œuvres 
à la conquête des deux mondes, Franz Lehar (Amour Tzigane y 
Veupe Joyeuse, Comte de Luxembourg, la Mazurka bieue). 
Oscar Strauss (Bé(fe de Valse), Léo Fall (La Divorcée, Prin-^ 
cffsses'DoUar), Kalman (Princesse de Czardas), aux valses 
toujours entravantes relevées par un mélange d'inspiration 
slave ou magyare et un sens très averti de l'instrumentation 
chez les plus grands d'entre eux ^. 



IIL — Les Sciences. 

Les sciences n'ont pas dans l'histoire de l'Autriche joui du 
même éclat que les lettres ou les arts, mais, sans avoir jamais 
cessé d'y être honorablement représentées depuis l'origine 
des temps modernes, elles arrivaient par l'effort lent et pa- 
.tient de ses pionniers au magnifique épanouissement de la 
période contemporaine. Les Universités de Vienne (1365), 



1. Vienne et 1* Autriche ont on très grand nombre de groupements artis- 
tiques et en particulier musicaux : la Société des amU de la musique dont le 
céièbre Consenratoire a été récemment transformé en Académie d'État pour 
la musique ; l'Orchestre philhctrmonique, l'union viennoise de concerts (Wiener 
Konzertverein), l'union des artistes musiciens (TonkùnsUen^erein), les sociétés 
Haydn, Mozart, Bruckner, Richard Wagner, Brahms, etc. ; les sociétés de chant 
comme la société Schubert, l'association chorale des employés de chemins de 
fer, l'union chorale, le chœur A-capella, la société des oratorios. 

Les arts plastiques ont la société des artistes de ce nom, la société Albert 
Durer, la Sécession, le groupe Hagen (Hagenbund)t l'association autrichienne 
des artistes, la société viennoise d'art industriel, la société photographique, etc, 

2. Le tracé des nouvelles £ronti(Nres qui a privé l'Autriche de la plupart de 
ses ressources naturelles et de ses industries, lui a également enlevé presque 
tous ses compoûteurs. Lehar est tchécoslovaque, Fall yougoslave, Kalman 
hongrois, mais Vienne reste, par ses nombreuses scènes et ses incomparables 
troupes, la terre d* élection de l'opérette à laquelle on continue à accoler son 
nom. 
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Gratz (1585) et Innsbcuck (1677) d'une part, la cour des 
empereurs, ou les palais de certains grands seigneurs de l'autre 
en étaient les asiles. Le puissant intérêt que l'empereur Ro« 
dolphe II portait à l'alchimie et à l'astrologie fut le point de 
départ des encouragements que reçurent sous son règne , 
après le célèbre Tycho de Brahe (institut astronomique et 
chimique fondé à Prague en 1599), le Wurtembergeois Jean 
Kepler qui publia à Linz en 1619 son fameux traité de VHar^ 
monie du Monde, Le géographe Georges Mathieu Vischer 
établit ime remarquable carte de Styrie en 1678, et publie 
un (( livre des châteaux styriens » qui constitue une collection 
unique de documents iconographiques sur rarchitecture de 
son temps. La première société scientifique, VAcademia 
operatorum, est fondée à Laibach en 1693 sur le modèle des 
académies italiennes ; elle s'adjoint bientôt ime bibliothèque-, 
puis une Académie des Amateurs de musique (Akademie 
der Herren Philoharmonischen), La médecine, encore en en- 
fance, lutte mal contre les pestes' qui ravagent périodiquement 
le pays et dont le souvenir s'est perpétué à Vienne et dans les 
provinces par de nombreux monuments religieux. Le prince 
Eugène de Savoie réunit une collection de livres dont l'em- 
pereur Charles VI hérite pour sa Bibliothèque de la Cour, 
avec les fameuses Tables de Peutinger achetées par Eugène 
^ Augsbourg. . 

Avec Marie-Thérèse et Joseph II, le progrès des sciences 
vaut à l'Autriche ses premiers savants d'ime autorité interna- 
tionale : Sonnenfels, l'un des économistes et théoriciens 
politiques les plus distingués du xviii® siècle, le naturaliste 
tyrolien Scopoli dont VEntomologiâ carnicliea (1763) fit l'ad- 
miration de Linné, le botaniste Jacquin, un Hollandais que 
l'empereur François \^^ chargea d'un grand voyage d'explo- 
ration aux Indes occidentales (au retour duquel il enrichit 
le nouveau Jardin des plantes de Schœnbrunn) et dont les 
services distingués aussi bien que la valeur de son enseigne- 
ment et de ses publications scientifiques lui méritèrent le 
titre de baron. Le Français Hacquet, médecin militaire au 
service autrichien, professeur de médecine et de sciences 
naturelles à l'Université créée en 1784 à Lemberg, minéralo- 
giste et géologue, parcourut en tous sens le massif alpestre 
de la Suisse à la Dalmatie, et publia le résultat de ses obser* 
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valions dans des récits de voyage et des ouvrages géogra- 
phiques \ Ignace de Bom, un « Illuminé » transylvain qui 
fonda à Vienne la loge de la « Vraie Concorde», or^nisait 
à Vienne le cabinet impérial d'histoire naturelle, devenu 
aujourd'hui Musée national, et en dressait un catalogue, 
Mohs, qui poursuivit ses recherches tantôt à Gratz, tantôt 
à Vienne, peut être appelé le père de la cristallographie 
scientifique. Le Jésuite Maximilien Hell, astronome de la 
cour impériale, fut invité par le roi Christian VII de Dane- 
mark à aller observer dans une île dé la mer de glace le passage 
de Vénus sur le disque solaire ; il y étudia non seulement la 
lumière polaire et divers phénomènes physiques, , mais la 
langue et la religion des Lapons et des Finnois. Le médecin 
Segner de Presbourg inventait les turbines à eau. Le physi- 
cien Scrinci perfectionnait, sous les yeux de l'empereur Fran- 
çois, l'étude des premières notions des phénomènes élec- 
triques et appliquait l'électricité à la médecine. Le moine 
prémontré de Znaîm, Diwisch, établissait en 1754 un paraton- 
nerre qui ne devait rien à Franklin, et conseillait d'en munir 
les bâtiments publics de Vienne, ce que les savants ses con- 
frères furent d'accord pour déconseiller. 

Le mouvement de réforme imiversitaire et scolaire qui, 
après l'oppression des censures de François II et Ferdi- 
nand IV, marqua le règne de François-Joseph, rendit enfin 
à l'Autriche les possibilités de développement scientifique 
que les premiers de ces souverains avcdent étouffées '. L'Aca- 
démie des Sciences fondée en 1847, complétée par celles de 
Cracovie, Budapest et Agram, en devint, à côté des Univer- 
sités, le foyer naturel *, et au fur et à mesure qu'on avance 
dans le xix® siècle on assiste à une floraison de plus en plus 
importante de vocations et de talents scientifiques d'une repu- 

1. C'est Ivi qui mit le premier en lumière la formation géologique générale 
des Alpes, les deux zones calcaires et la zone criitalline centrale. 

2. Senefelder (1771-1834), Tinventeur de la lithographie, ne put exploiter 
à Vienne son invention et alla se fixer à Munich. Joseph Ressel, un employé 
de l'administration forestière impériale à Trieste, inventait en 1826 la naviga- 
tion & hélice, mais le navire construit pour les essais ayant eu un petit accident, 
la police interdit toute expérience ultérieure. 

8. Chaque science a depuis formé le noyau d'une société active (zoolo- 
gique, botanique, chimique, physique, numismatique, géographique, sans parler 
de toutes les sciences médicales,' chirurgie, dermatologie, balnéologie. etc., etc.) 
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tation universelle. L'école géologique autrichieniie de la fin 
du sièele dernier s'est illustrée surtout par tses deux maîtres , 
Edouard Suess ^, le géologue-géographe qui, après l'histoire 
des Alpes, a reconstitué le sens général et les raisons parti- 
culières de « la face de la terre », et Melchior Neumayr, « l'un 
des esprits les plus brillants de la paléontologie moderne »'. 
L'anthropologie a eu Poeeh, mort au déi)ut de 1921. Mais 
c'est surtout au point de vue des seîenoes biologiques que 
Vienne est devenue l'un des plus gzands centres de l'Europe. 
Dans tous les domaines 'des sciences médicales on pourrait 
nommer plusieurs personnalités marquantes d'une réputation 
.mondiale. Parmi les disparus, Joseph Skoda et Karl de 
Rokitansky, les précurseurs, avec leurs traités sur l'aus- 
cultation et sur l'anatomie pathologique, puis Qppolzer, 
Hébra, Dumreicher, Arlt, le physiologiste Brucke, l'ana- 
tomiste Hyrtl, Billroth, le plus g:çand chirurgien peut-être 
de la seconde moitié du xix® siècle. L'otologie moderne est 
une science viennoise à l'origine avec Politzer; elle compte 
aujourd'hui un lauréat du prix Nobel, Barani ; la rhinolope 
a Hajek, la gynécologie Wertheim et Ëscherig, la pharma- 
cologie Mayer ; et ce sont encore l'oculiste Fuchs, le physiolo- 
gLSte Ëxner, l'anatomiste Zuckerkandd, et ce modeste et 
stupéfiant Steinach, qui a le premier jeté un peu de lumière 
sur le grand mystère de la sexualité en transformant expéri- 
mentalement les sexes et en modifiant le développement 
normal des orgemes '. 

• 1. Suess, entré en 1852 comme assistant au cabinet minéralo^ue de Vienne, 
professeur de géologie en 1857, a publié Dar Bcdtn der Stadt Wien (Le sol de 
Vienne), Die EnisUhung der Alpen (1875), Dos Anilitz der Erde (1883), traduit 
par Emm. de Maigerie, 

2. Bbpérbt, Lee iraneformatUma du monde animal» « L'ouvrage de Neumayr 
est, à vrai dire, dit Depéret, un traité de paléontologie mais un traité philo- 
sophique, le premier dans lequel l'histoire des êtres fossiles soit présentée 
à l'aide d'une méthode qui essaie de siûvre dans le toraps révolution dechacon 
des groupes étudiés. Le décès prématuré du savant viennois a nnlfaeoreusement 
arrêté l'œuvre au premier volume consacré aux animanx les plus iolérieuts 
jusqu'aux brachiopodes. Mais la longue et magistrale IvdroducUon par laqueSe 
débute le livre est un lumineux exposé des principes philosophiques qui ont guidé 
l'auteur dans ses belles recherches de paléontologie transformiste. » 

3. Le grand public étranger ignore trop souvent l'importance et la valeur 
du centre scientifique qu'est Vienne. Gela tient surtout à la main-mise systé* 
matique des milieux scientifiques berlinois sur toute la production de la cuHuie 
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Cesy savants qui sont en même temps des praticiens et des 
professeurs ont attiré à Vienne par l'éclat de leur talent un 
nombre considérable de malades du monde entier, un grand 
nombre aussi de médecins qui viennent y parfaire leur édu- 
cation. 

L'outillage scientifique de Vienne était remarquable. Le 
Musée d'histoire naturelle est Tim des plus complets d'Eu- 
rope, l'institut de physique et de radiographie, l'un des mieux 
aménagés ; l'hôpital du Jubilé est indiscutablement le meilleur 
hôpital du monde au point de vue de l'installation ; les nou- 
veaux laboratoires de physiologie sont un modèle aussi. 
Toutes ces installations ont ceci de remarquable qu'on les a 
concentrées dans im quartier où l'étudiant passe de l'une à 
l'autre sans perdre de temps. Les cours, dont certains sont 
faits en anglais, en français ou en italien, ont un caractère 
international ; les conférences de 1920 ont réimi une majorité 
d'auditeurs tchécoslovaques, yougoslaves et roumains qui 
montraient par là la persistance des services que la science 
autrichienne peut et doit rendre au monde. Toute cette ri- 
chesse intellectuelle si utile est aujourd'hui mise en danger 
par la misère des laboratoires, et par les difficultés de la vie 
en Autriche. Caveant consules 1 La science autrichienne, 
distincte de la science allemande et trop souvent exploitée 
par elle, doit sauvegarder &on caractère et ses mérites, garantie 
de la place distinguée que l'Autriche avait acquise dans le 
domaine des sciences comme dans celui des lettres et des 
arts. 



autrichienne. Les plagiats de la science berlinoise à l'égard des travaux des 
savants autrichiens ne se comptent plus. C'est ainsi que l'Allemand Wasser« 
mann a exploité les découvertes et les expériences d'un professeur à la Faculté 
de médecine de ViennCi M. Gustave Singer, pour établir les théories qui lui 
ont valu la réputation universelle dont la science prussienne a été créditéci 
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I. — La Presse. 

La presse autrichienne, avec de remarquables qualités^ 
d'organisation technique, présente l'inconvénient grave de 
donner trop souvent à F étranger une apparence inexacte 
des sentiments profonds du peuple à l'égard des questions 
sur lesquelles ses campagnes (contre le slavisme et la Serbie 
jusqu'à la rupture de 1914, pour la continuation de la guerre 
ensuite, depuis l'armistice, enfin, pour le rattachement 
à l'Allemagne) ont successivement intoxiqué la conscience 
nationale. Pour mesurer son importance vraie, il ne faut pas 
oublier que l'ensemble des grands journaux libéraux qui la 
constituent presque tout entière, correspond à un chiffre 
d'électeurs qui est parvenu à faire élire un député, l'ex-ministre 
des affaires étrangères, le trop fameux comte Czernin, sur 
les 175 représentants du peuple dont les organes de partis, 
relativement peu lus en Autriche, ne dépassent pas les fron* 
tières. Encore faut-il ajouter que la crise du papier qui a fait 
disparaître les deux seuls quotidiens vraiment indépendants^ 
le Neue Tag et la Zeit, non sans réduire le nombre jadis im- 
pressionnant des pages des autres au détriment de l'intérêt 
de leurs informations, entraîne une élévation croissante des 
prix de vente et d'abonnement, qui fait baisser d'un mois 
sur l'autre les tirages. 

La Nouf^eUe Presse libre (Neue Freie' Presse) avait été 
poussée par son dernier directeur, Maurice Benedikt, au rang 
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de grand journal international. Elle attache une grande impor- 
tance à être rapidenaent informée, et tient à honneur de cher- 
cher auprès des différentes légations des renseignements 
vraiment autorisés, et des points de vue qu'il est utile à Topi- 
nion autrichienne de connaître. Bien que son tirage soit 
relativement peu élevé, elle est très lue. Plus objectifs, un 
certain nombre d'importants quotidiens semblent plutôt 
fondés, comme dit Steed avec son humour de journaliste 
anglais, « pour vendre de la pulpe de bois écrasée, fabriquée 
dans les. manufactures de papier auxquelles ils appartiennent», 
tels le grand organe de la bourgeoisie, le Neue Wiener Tagblatt ^ 
ou la Wiener Allgemeine Zeitung, Très vivant, amusant à lire 
avec ses nombreux échos étrangers, littéraires et mondains, 
traduits souvent du Temps ou du Times, sans négliger non 
plus la note spéciale de son homonyme le Journal de Paris, 
contes ou faits divers d'amour, le Neue Wiener Journaly 
le plus lu de Vienne, tient ses lecteurs en haleine par l'éclec- 
tisme des collabOTations qu'il s'assure, publiait tantôt des 
artides monarchistes comme ceux de l'enfant terrible des d^ix 
derniers règnes, le spirituel et mordant publicîste, comte 
Adalbert Stemberg, tantôt des tommnniqués de la propa* 
gande extrémiste ou des interviews de source ententiste. 

La presse de parti n'a que deux organes qui comptent 
a Vienne, celui de la sodaldémocratie, V Arbeiter-2^ung 
(Jourrud des Ouçriers), dirigé par un obscur député dont le 
nom même est synonyme de désastre pour son pays, — 
Austerlitz, — et celui des chrétiens-sociaux, la Reidispot^ 
jouraml du monde militaire et clérical avant la révolution, 
rallié à la république démocratique avec l'ensemble du. parti. 
L'organe commimiste. Die rote Fahne (le drapeau rouge)^ 
ne vit que des subsides de la légation des Soviets à Vi^me. 
Les pangermanistes, auxquels le financier Sjtinnes a assuré le 
Deutsches VolksblaU, pour les besoins de la propagande anti- 



1. Il dépend, ainsi que la Volkazeitung et VS-Uhr-Blatt de la fabrique de 
papier « StyrieniM ^, c'est-à-dire du Crédit foncier, dont le gouverneur Siegfaardt, 
ci-darast memiMPe de la Chambre des Seigneurs, est à la fois l'une des {dm 
importantes personnalités financières viennoises et le détenteur de la plus 
grosse influence de presse du nouveau régime. Un autre syndicat de marchands 
de papier, YElhe, détient la Wiener Allgemeine Zeitung ou B-Uhr'BlaU, la 
Wiener Mittaga-Zeitung, la Sonn-und-Montagezeitung, 
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française et des affaires de finances qu'il poorsuit en Autriche, 
subventionnaient déjà un quotidien sans influence, la DeuUche 
Tageszeitungf et avaient fondé eh 1919 un journal de midiy le 
MiUagj méftiocrement lancé. Les lois sur le repos hebdoma- 
daire obligeant les quotidiens viennois à cesser de paraître 
du dimanche matin au lundi soir, il s'est créé une f»*esse du 
lundi, dont les principaux représentants sont la Sonn-und 
Moniagszeitungy le Morgen {le Matin)^ organe de la petite 
bourgeoisie radicale, violemment gallophobe, et la MoniagS' 
zeitung, monarchiste ^. . 



II. — La Repsésentation diplomatique et* consulaibe. 

La France et ses Alliés ont reconnu la république d'Au- 
triche en signant sivec elle le traité de Saint- Germain du 
10 septembre 1919. L'échange des ratifications n'a pu avoir 
lieu que le 16 juillet suivant. Pour ménager les susceptibilités 
des nouveaux États de la région danubienne appelés à n'avoir 
que des ministres, les grandes Puissances ont décidé au mo- 
ment du rétablissement des relations diplomatiques de sup- 
primer leurs ambassades à Vienne, et de les remplacer par 
des légations. Elles ont exigé de l'Allemagne qu'elle se con- 
tente pareillement d'être représentée en Autriche par un 
ministre. Seul le Nonce du Pape a conservé son rang d'am- 
bassadeur. Le ministre de France, M. Pierre Lefèvre-Pontalis, 



1. Outré ce dernier journal, le parti monarchiste dispoie de deux revues 
hebdomadaires. Die SiatUsvpekr et Die Politik, Fermement opposées au ratta- 
<^emeBt de la nouTelle Autriche à rAllemagne» ce qui serait le suprême anéan- 
tissement de Taneieiine, eltes sont aidées dans lemr lutte par une autre publi- 
cation h^domadaire, de couleur poHtiqiie moins prononcée, le NouffH Empire 
(Doê tumê Reich) sur lequel la presse indigène et étrangère semble avcnr 
décrété la même regrettable conspiration du silence que sur la rcTue si intel- 
ligente, si vivante, si prophétique souvent, du Mazimilien Harden autrichien, 
Karl Kraus : Die Fackd (La Torehe), La Soctaldémocratie édite une impor- 
tante revue mensuelle, Der Kampf (Le Combat), En prodnce, chacun des 
trois grands partis a dans chaque chef-lieu son organe. La propagande berli- 
noise y a en outre créé de toutes pièces et à grands frais des journaux de pro- 
pagande « rattadiiste », comme le Michel de Gratz et surtout YAlperûand 
(le paya alpestre) d'Innsbnick. 
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a remis ses lettres de créance au président de la république 
le même jour que ses collègues anglais et italiens, le 24 juil- 
let 1920^. Le dernier attaché militaire français d'avant- 
guerre, aujourd'hui général Hallier, a été replacé à ce poste, 
après avoir dirigé les travaux de la mission militaire française 
envoyée avant la signature de la paix. La France a en outre 
à Vienne un consul de carrière, le comte Félix-Charles-Jean 
de Saint-Sauveur, et im attaché commercial, le capitaine 
Poujol. 

L'Angleterre, l'Italie et la Belgique, comme la plupart de» 
Etats alliés ou neutres, sont représentées par des ministres 
plénipotentiaires ; les États-Unis d'Amérique, en attendant 
la ratification du traité de Saint-Germain par le Sénat amé- 
ricain ou le Tétablissement de l'état de paix, par un haut 
commissaire. L'Angleterre, les États-Unis, l'Italie, la Pologne 
et la Roumanie ont comme la France désigné des attachés 
militaires *. 

Le ministre d'Autriche à Paris, M. Jean d'Eichhoff, a pré- 
senté ses lettres de créance le 3 septembre 1920 *. Les princi- 
pales légations autrichiennes sont celles de Londres, Berlin, 
Rome (Quirinal et Vatican), puis celles des capitales des États 
voisins dont les bonnes relations avec l'Autriche sont \me de 
ses conditions d'existence, Prague, Budapest, Belgrade, 
Berne, Bucarest, Varsovie ; forcée dans l'état actuel de son 
change à consentir des sacrifices financiers très lourds pour 
l'entretien de sa représentation à l'étranger, elle l'a jusqu'à 
présent réduite au minimum indispensable. 



1. Il est assisté d'un secrétaire et d'un attaché d'ambassade. 

2. Les principales grandes puissances et la plupart des Ëtats d'Amérique 
avaient à Vienne des consuls-généraux ou de simples consuls, dont certain» 
sont restés à titre honoraire et les autres remplacés par de nouveaux fonc* 
tionnaires. L'Allemagne a en outre, sous prétexte du visa des passeports, 
tout un réseau consulaire dans les provinces où ses agents sont en fait ceux 
de la ^propagande du rattachement, comme un scandale électoral l'a montré^ 
en 1920 à Innsbruck. De son cAté, l'Italie a un consulat à Innsbruck, la Tchéco- 
Slovaquie deux agences consulaires, à Gratz et Linz, la Yougoslavie une à 
Gratz, la Suisse un service des passeports à Feldkirch. 

3. Il est assisté d'un secrétaire de légation, M. Mayerhauser, et d'jon attaché 
de presse, M. Paul ZiSerer, comme le sont en règle générale ses collègues à 
l'étranger. 
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III. — Le Tourisme. 

L'Autriche nouvelle, dans les difficiles conditions de vie 
où sa naissance l'a placée, ne doit négliger aucune des res* 
sources de nature à faciliter son existence et développer sa 
prospérité : Comme la Suisse, elle doit compter sur « l'industrie 
de r étranger ». Vienne, centre d'art et de culture comparable 
au seul Paris, les montagnes du Tyrol ou de la Styrie, les lacs 
du Salzkammergut, la majestueuse vallée du Danube, peuvent 
et doivent attirer dans ce pays si favorisé au point de vue 
pittoresque, un afflux régulier de touristes des deux mondes, 
que, dans l'état actuel des changes et même après le relève- 
ment si urgent des finances autrichiennes, les conditions 
matérielles d'existence encourageront à adopter ses villé- 
giatures. Les formalités préalables ne sont pas un obstacle. 
Les voyageurs doivent seulement pour entrer en Autriche, 
être munis d'un passeport visé par un consulat autrichien, 
et, si la durée de leur résidence dépasse trois jours, un permis 
de séjour très libéralement accordé. Aucun pays du monde 
n'était aussi peu xénophobe que l'Autriche ; cette tradition 
résiste aux maux présents, de même que la pratique très ré- 
pandue du français, de plus en plus complété, dans la société 
et dans le commerce oU l'industrie, par l'anglais K 

1.' L'organisation du tourisme et des bureaux de renseignements fonctionne 
de la manière la plus pratique. Dans chaque province un syndicat d'initiative, 
Landeêverhand fQr Fremderwerkehr, groupe les diverses autorités ou corpora* 
iions, ainsi que les particuliers intéressés au tourisme, et se tient gratuitement 
à la disposition des étrangers pour toutes questions de son ressort. Les huit, 
syndicats, et en particulier celui de Vienne et de la Basse-Autriche (Vienne I. 
Stock-imrEisenplatz 3) sont eux-mêmes réunis en une fédération nationale 
(OeHeireichUehiar Verhéhrêverhand), organe exécutif du bureau du tourisme 
au ministère fédéral dés voies de communication. La fédération a le monopole 
de la vente des billets hors des gares, qu'elle exploite par une société (OeH. 
Verkehrêhuro GeidUchaft) disposant dans le pays et à l'étranger de nombreuses 
agences de renseignements et de voyage. (Direction générale à Vienne, h 
Hessgasse 1.) 

Il existe de nombreux guides de Vienne et de l'Autriche publiés en français. 
A^x lecteurs qui peuvent lire l'allemand, on recommande particulièrement 
l'ouvrage d'Eugène Guglia, Wien (Vienne), publié avec le sous-titr» modeste 
de guide de la ville et de ses environs. 
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